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A VANT-PROPOS
L'extrait du Juif errant qu'on va lire contient tout le sujet de cette brochure. M. Eugène Sue fait émettre à Marius Rennepont, dans son testament, les idées suivantes :
«Quoi qu’il advienne, mon vœu le plus ardent, le plus cher, est que mes descendants se rapprochent, et reconstituent ma famille par une étroite et sincère union , en mettant parmi eux en pratique ces mots divins du Christ : Aimez-vous les uns les autres.
» Cette union serait d’un salutaire exemple, car il me semble que de l'union , que de l'association des hommes entre eux doit sur-
gir le bonheür futur de l'humanité.
PA
De 7,
» La compagnie qui, depuis si long-temps, a persécuté ma famille est un des plus funestes exemples de la toute - puissance de l'association, même appliquée au mal.
» Il y a quelque chose de si fécond dans ce principe qu’il force quelquefois au bien les associations les plus mauvaises, les plus dangereuses.
» Ainsi les missions ont jeté de rares, mais de pures, de généreuses clartés sur cette ténébreuse compagnie de Jésus. fondée cependant dans le but détestable et impie d’anéantir, par une éducation homicide, toute volonté, toute pensée, toute liberté, toute intelligence chez les peuples, afin de les livrer. tremblants, superstitieux, abrutis et désarmés au despotisme des rois, que la compagnie se réservait de dominer à son tour par ses confesseurs...s.
». Si une association perverse, fondée sur la dégradation humaine, sur la crainte, sur
le despotisme, et poursuivie de la malédic-
EE
tion des peuples, a traversé les siècles et souvent dominé le monde par la ruse et par la terreur... que serait-ce d’une sainte communauté, d’une association qui, procédant de la fraternité, de l'amour évangélique, aurait pour but d’affranchir Fhomme et la femme de tout dégradant servage , de convier au bonheur ceux qui n’ont connu de la vie que les douleurs et la misère , de glorifier et d’enrichir le travail nourricier , d'éclairer ceux que l'ignorance déprave; de favoriser la libre expansion de toutes les passions ?...
» Quel merveilleux foyer de pensées fécondes , généreuses ! Quels rayonnements salutaireset vivifiants jailliraient incessimment de ce centre de charité, d’émaneipation et d'amour!
» Que de grandes choses à tenter, que de magnifiques exemples à donner au monde par la pratique! Quel divin apostolat ! Enfin quel irrésistible élan vers le bien pourrait imprimer à l'humanité tout entière une fa-
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mille ainsi groupée, disposant de tels moyens d'action !
» Et puis cette association pour le bien serait capable de combattre la funeste association dont je suis victime.
» Alors, à cette œuvre de ténèbres, de compression et de despotisme qui pèse sur le monde entier, les miens pourraient opposer une œuvre de lumière, d'expansion et de liberté.
» Le génie du bien et le génie du mal seraient en présence.
» La lutte commencerait, et Dieu protégerait les justes.
» Si j'exige que ceux de ma race se trouvent en personne, rue Saint-François, le jour de l’ouverture de ce testament, c’est afin que, réunis en ce moment solennel, ils se voient, se connaissent; peut-être alors, mes paroles les frapperont; au lieu de vivre divisés, ils s’uniront ; leurs intérêts même
y gagneront , et ma volonté s’accomplira.
LEE
» Mon désir est que cette maison serve de point de réunion à mes descendants, si, comme je l'espère, ils écoutent ma dernière prière.
» Si, au contraire, ils se divisent; si au lieu de s’unir pour concourir à une des plus généreuses entreprises qui puissent jamais si® gnaler un siècle, ils cèdent à des passions égoistes; s'ils préfèrent l’individualité stérile à l’association féconde ; si dans cette fortune immense ils ne voient qu'un moyen de dissipation frivole ou d’accumulation sordide.… qu’ils soient maudits par tous ceux qu'ils auraient pu aimer, secourir et émanciper;… que cette maison soit démolie et rasée ; que tous les papiers dont Isaac Samuel aura laissé l'inventaire soient brûlés par le gardien de ma demeure. » |
PRÉFACE
Le jésuitisme a sans cesse été l’objet de critiques vigoureuses, et même quelquefois d'attaques violentes. 11 s'est défendu , ou le plus souvent il a pris lui-même Pinitiative de l'attaque, sais s’'embarrasser d’aücun scrupule sur le choix des moyens ; tantôt il emploie l'arme de la persécution contre ses’ennemis , tantôt il dissimule et se cache , tantôt il répond en faisant l’apologie de ses actes et de ses doctrines. Depuis quelque temps la lutte s’est rallumée vive et ardente entre les adversaires et les champions de la célèbre compagnie. La critique de part et d’autre épuise tous ses arguments; je dis plus, dans la crainte de ne pas se montrer assez hostile, elle décoche très-souvent des traits qui rebondissent contre elle-même.
Presque tous les écrivains qui ont pris la plume pour repousser le déplorable système
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Se pe et les odieuses tendances des fils detboyola ont suivi cette voie stérile et funeste : c’est avec une profonde douleur que je me vois obligé de constater cette faute.
Ce qu'il importait de faire, c'était de dresser, pour parler de la sorte, le bilan de la doctrine des jésuites et des actes qu’elle a enfantés ; c'était de signaler franchement, par une analyse loyale et exacte, ce qu’il s’y trouve de bien comme ce qu’il y a de mal; puis, mettant en vive lumière le résultat de cette comparaison , d’accabler à juste titre, et par une logique rigoureuse , la société de Jésus sous le poids des iniquités , des misères et de.l’oppression qui prédominent et pèsent si lourdement dans un des plateaux de la balance.
Au lieu de tout cela, que fait-on en général? On s'arrête à la critique pure (1). On s'acharne contre toutes les œuvres et tous les actes des jésuites ; on ne fait grâce à aucun principe, à aucune opinion, à aucune
(1) On a vu dans l’avant-propos que M. Eugène Sue fait exception à celte règle; qu’il a su envisager la question d’une manière à la fois critique et organique, avec un admirable talent et une grande puissance d’analyse. D’après leurs dernières leçons,
MM. Quinet et Michelet nous font espérer de les voir bientôt marcher dans la même voie.
At
idée , à aucune règle. On frappe au hasard, d’estoc et de taille, sur le bon comme sur le mauvais, sur le vrai comme sur le faux , sur le certain comme sur l’incertain. C’est pour cela qu’on aboutit si souvent à un but diamétralement opposé à celui qu’on poursuit.
Aujourd’hui tousles esprits sérieux s’accor.
dent sur ce point, que l’ordre social qui doit régir la famille humaine ne peut être trouvé en dehors des lois de l'unité. Mais qu’est-ce que lunité? comment réaliser ce principe ?
Ici naissent en foule les divergences et les discords. L'unité, selon les uns, c’est la concentration absolue entre les mains d’un seul, d'un Monarque, de tous les pouvoirs politiques et sociaux; d’autres ne voient d'unité légitime que dans une dictature républicaine , soit aux mains d’un comité du salut public, soit en celles d’une convention nationale; quelques-uns vantent l’excellence d’un pouvoir théocratique , hiérarchiquement organisé , du Papisme, par exemple (1). Les jésuites
(1) Les saint-simoniens sont tombés dans ce dernier écart. Une petite fraction de l'école communiste, celle qui prend le nom d’Zcarienne, semble aussi s’inféoder à ce dogme papiste, en subordonnant les principes aux décisions et, le plus souvent, aux intérêts exclusifs de celui qui se pose comme son chef.
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embrassent cetté derniére opinion, avéccette restriction secrète qu'ils substituent leur hiérarehie à la hiérarchie de l’église romaine.
L'unité ne répose pas sur de si frêles appüis; cé n’ést point dans une autorité arbitraire conférée à Certains individus qu’elle prend sasowrce. Il ne suffit pas non plus d’un ‘décret ‘où d’une loï pour la faire naître ; elle ‘est lé résultat de principes éternels, antériéurs @t supérieurs aux prescriptions des partis. Elle se compose de deux choses intimement ét harmonieusement unies : l'ordre él la hiberté. Ni l'un ni l'autre de ces deux grands principés ne peuvent existér Séparément; mots ne marcherons sans entraves ‘dans là voie du progrès social que lorsque cette vérité fondamentale sèra assez généra- Jément réconnte, lorsqu'on la prendra pour point de départ. Nous n'en sommes point encore x. Tous parlent d'unité, mais ils défigürent ‘et morcellent à qui mieux mieux ce principe, ils ne nous en montrent que de fai-
bles, que de chétifs lambeaux.
Ceux-ci s’attachent avant tout et par dessus tout au principe de la liberté, ceux-là sont frippés davantage par Tes idéés d'ordre,
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de stabilité, d'organisation. Ainsi, quand üné association puissante ét fortement organisée" attaqué le principe dé la fiberté et s'efforce de l’étouffer dans toutés ses racines, les premiers s’indignént ét s'irritent, puis à léur tour ils s'efforcent de dénigrer ‘et de détruire les doctrines et les institutions dé cette compagnie. Gette logiqué d'exclusion ‘et de compression se conçoit parfaitement dé Ia part dés ennemis dé la vérité ét dé tout progrès; mais disons-le aux amis ‘de la Hiberté, lorsqu'ils combattent avec dés armés sernblac bles , tls n’ont point le secret'dé la'puissancé dé leur'cause,, ils n’en comprennent pas Pintérêt véritablé; car voici ce‘qui arrive. Lorsque, dans leurs attaqués contré la cofpagnie dé Jésüs ; ils Confondent dans ‘unè juste réprobation ‘de ‘Son despotismé le péu ‘qiré leurs doctriries côntiénnent de bon, d’excellent, c'est-à-dire quelques ‘éléments d'ordre ‘à d'association, il'$e trouve beatcoup ‘dé ‘gens de bonne ‘foi ‘qui s'imaginént que , pour déféndre ces principes Virils ét féconds (dont îls ‘sônt surtout préoccupés) ; 1l'soft néces saire de réagir contre la liberté, à Tiquélle, sans céla , ‘ils ‘ne Séräiént point hostiles : ‘en
25, db: 1e d'autres termes, beaucoup vont se ranger autour du despotisme par peur de l'anarchie.
Ce qui est une démonstration évidente que l'esprit de despotisme et l'esprit d'isolement renferment l’un comme l’autre des principes de faiblesse et des ferments de réaction.
C’est en marchant dans cette voie funeste d’exclusivisme et de critique absolue qu’on a jeté la perturbation et la confusion dans les idées : faute d’avoir un principe de certitude, beaucoup flottent au hasard au milieu des partis, comme sur une mer sans rivages; On se jette ordinairement dans celui qui possède le mieux l’art de capter, ou qu’on croit le moins défavorable à ses intérêts du moment.
Je ne procède point en suivant la route battue. Sans négliger absolument contre le jésuitisme l’arme de la critique, je ne me laisse point dominer par la passion ; ce dont je me préoccupe surtout, c’est de l’idée organique : quand on veut détruire une institution, si mauvaise qu'elle soit , il est bon, il est nécessaire , surtout quand cette institution est puissante, d’avoir quelque chose à mettre à la place.
Si l’on admet la justesse du raisonnement
She
que je viens de faire d’une manière sommaire, on arrive facilement à la solution du problème; on demeure convaincu que Punité sociale consiste à donner l'essor aux deux sentiments les plus impérieux du cœur de l’homme : l'amour de l'ordre et l'amour de la liberté, à les accorder ensemble dans une union indissoluble ; on est convaincu, dis-je, que ce mariage si désirable ne peut avoir lieu que par l'association des forces et des intérêts.
C’est donc maintenant le principe de l’association qui devient le point de départ, le terrain commun des hommes de justice, de liberté et de progrès ; il ne leur reste plus qu’à en déterminer le mode. Je traiterai plus loin cette question; je reviens en attendant à ma partie critique.
On se fait en général de très-fausses idées sur le pouvoir de la compagnie de Jésus ; ou on l'élève outre mesure, ou on en fait trop peu de cas. Les uns s’imaginent que tout le secret de sa force réside dans sa politique machiavélique, et qu’il n’y a qu'à metire à nu cette odieuse politique pour écraser le jésuitisme. La victoire n’est pas tout
= fhâ = à fait aussi facile; je vois à cela deux raisons principales.
{4° Combien d'esprits à courte portée, ou abrutis sous le joug d’une foi aveugle, résistent à évidence de la critique ! 2° Si la fourberie et l’iniquité sont pour les cœurs honnêtes des motifs de répulsion invincible, il se trouve malheureusement encore aujourd’hui (it faut bien le reconnaître) un grand nombre de personnes chez qui les sentiments de la loyauté et dé la justice sont moins développés que les sentiments égoïstes ; celles-ci se laissent plus aisément fasciner par Féclat de la richesse et de là püissance qu’enthousiasmer par celui de la vertu, elles préfèrent ressembler aux dieux qu'à Caton : Causa victriæ is placuit.
Pourtant ce n’est point dans son esprit machiavélique que le jésiritisme puise le principe de foree qu'il acquiert et manifeste à certaines époques; mais il met toujours cet esprit au service de la force qu’il possède.
Ee machfavélisme n'est done qu'une arme accessoire et précaire, arme dangereuse, qui éclate même assez souvent entre ses mains ; sà force réelle, il la tire , comme je
NN Vai déjà indiqué, des éléments d'ordre et d'association que ses constitutions renferment. Quelque restreints et mal dirigés que soient ces deux principes, telle est leur admirable puissance, qu’ils ont suffi à souteuir, depuis trois siècles, un édifice mal assis et miné de toute part; car, comme le dit Helvétius : «Ce qui sert à perpétuer l'erreur, c’est la portion de vérité qui s’y trouve mélée; les hommes s’y trompent pendant des siècles. » Loin donc d’invectiver maladroitement contre le principe de l'association, parce qu'entre les mains des jésuites 1l devient une arme formidable et cruelle, c’est dans ce même principe, purifié et vivifié par l'esprit de liberté, qu’il faut chercher le remède efficace qui nous délivrera de la Rpre du jésuitisme.
Il est des époques de dégoût et de délaillance, où les esprits s’énervent dans les angoisses de la misère ou d’un scepticisme some bre et inquiet. Alors la vie ne se manifestant en nous que par un lourd cauchemar et des mouvements convulsifs, cet état nous devientissupportable. C'est pourquoi beaucoup regardent sans effroi, sinon avec une sorte
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> TR de désir, ce triste sépulcre de Loyola dont ils auraient horreur à une époque normale.
M. Quinet a le sentiment de cette situation, lorsqu'il dit :
« Ne croyez pas d’abord que tout me semble condamnable dans la sympathie qu'inspire la compagnie de Jésus à quelques personnes de ce temps-ci. Au milieu de notre société souvent incertaine et sans but, elles rencontrent les débris d’un établissement extraordinaire, qui, lorsque tout a changé, a conservé immuablement son unité.
Ce spectacle les étonne. A l’aspect de ces ruines pleines encore d’orgueil, elles se sentent encore attirées par une force qu’elles ne mesurent pas; je ne voudrais pas jurer que cet état de délabrement n’exercçàt sur elles un prestige supérieur encore à celui de la prospérité même. Comme elles voient tous les dehors conservés, règles, conslitutions écrites, coutumes subsistantes, elles se persuadent que l’esprit chrétien habite encore ces simulacres. »
Quiner, les Jésuites, p. 147.
Le père Ravignan est une preuve vivante à
és D 5 l'appui de cette dernière idée. Voici ce qu'il dit en parlant de lui-même :
« Un homme lassé du monde le quitta.
Peut être les passions ardentes de la jeunesse avaient traversé violemment son âme, ü cherchail un abri.
» I crut alors et il croit encore aujourd'hui que le grand mal de notre temps est l'absence de subordination parmi les hommes. Désabusé des vaines illusions, des chimères de l’indépendance, il avait soif d’obéir, et il en ressentait le besoin immense; il invoquait l'obéissance comme l'asile sauveur qui devait protéger sa dignité d'homme et lui assurer la possession de la véritable liberté, l’affranchissement de l’àme.
» Le travail des exercices spirituels achève de lui montrer la lumière et de lui arracher le voile; 1l frappe à la porte de la compagnie de Jésus.
» Ce qui l'émeut dès l'entrée, c’est la paix profonde qui règne dans la religieuse demeure. L'aspect de ces murs silencieux, la démarche recueillie de ceux qui les habitent, le bruit des pas quiretentissent comme
au désert, loRpRE qu'on rencontre partout,
Eire
l'accueil prévenant et l'expression obligeante du bon frère qui introduit, la douce gravité du père qui reçoit... tout dans ce séjour, quand la première fois où l’aborde, étranger venant de loin et battu par les orages, tout y fait sentir une impression qu'on ne peut définir, mais qu’il faut nommer l'impression de Dieu. Un principe inconnu, un esprit bienfaisant soulage les peines, répare les forces, et donne l’avant-goût d’une nouvelle et heureuse existence. »
Il ne faut pas prendre à la lettre ce récit; l'auteur n’est pas sur tous les points désintéressé dans la question. il est difficile de croire à un si soudain et si ardent amour pour l’obéissance passive ; mais ce qu'il est naturel de concevoir, c’est, au sortir d’une jeunesse violemment agitée, l'amour du repos. Or, à l'extérieur du moins, la tranquillité règne chez les jésuites (1).
Cependant on s’en aperçoit bientôt, cet état de sépulture vivante n’est pas suscepti-
(1) On compte, à ce qu’il paraît, dans l’ordre des jésuites beaucoup d’anciens officiers qui, après le tumulte de la guerre, viennent y chercher un repos qu’ils n’y trouvent point , le plus souvente
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AT SE ble de durée, car elle révolte trop violemment la nature. C’est ce qui explique l'étrange destinée de cette compagnie de Jésus, qui oscille sans cesse d’un pôle à l’autre de toutes les vicissitudes sociales, tantôt radieuse et toute-puissante, tantôt humiliée et proscrite, et presque toujours trouvant des apologistes enthousiastes ou des adversaires implacables. |
Voilà ce que j'avais à dire pour les antijésuites qui conservent trop de quiétisme pendant la lutte actuelle. Maintenant, signalons ur excès en sens contraire. Aujourd’hui encore, il est des gens qui, ne voyant que le passé, concluent hardiment que la compagnié de Jésus ne peut être submergée par aucune tempête ni dissociée et anéantie par quoi que ce soit; elle peut bien sommeiller et s'éclipser quelquefois, conviennent-ils, mais elle ne peut mourir, osent-ils dire, tant ses constitutions lui offrent de ressources. Cette opinion est encore plus erronée que la précédente. Je lai suffisamment démontré, le jésuitisme est bien loin de posséder en luimême une puissance sérieuse et durable, mais ses adversaires sont faibles; n'ayant à
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lutter contre aucun corps organisé, à COMbattre presque aucun principe certain de rationalité et de justice, il n’a besoin pour tenir debout que de la force de résistance.
Mais qu'une fois l’unité se fasse parmi ses adversaires, qu'ils substituent au despotisme des constitutions de Loyola des institutions vraiment libérales et fraternelles, qu’ils opposent organisation à organisation, et alors, au moindre souffle, cette statue aux pieds d'argile fléchira sur sa base et se brisera pour jamais.
Certes, si le sentiment intime, si les aspirations des peuples pouvaient se manifester.
nettement, la cause serait bientôt à jamais jugée, le dernier jour du jésuitisme aurait lieu ; car ces aspirations ardentes sont profondément empreintes de l'esprit de vie et de liberté. Mais, hélas! le sentiment n'est pas suffisant pour créer une force organique ; son rôle, c'est de pressentir les événements, de critiquer ce qui est mal, de le détruire quelquefois; c’est aussi d’éveiller les idées sur le problème de l'avenir. Quelque généreux, quelque énergique qu’il puisse être, le sentiment ne demeurera qu’à l'état de puis-
sance purement négative, ou de force révolutionnaire tant qu'il ne sera pas dirigé et fécondé par le raisonnement. C’est précisément où nous en sommes aujourd’hui, c'est ce qui cause cet état de malaise et de marasme dans lequel languit le corps social.
Peuples, voulez-vous obtenir un triomphe complet et décisif? que vos sentiments deviennent des idées, qu’ils s’épurent et s’illuminent, qu'ils se formulent en principes certains et démonstratifs, qu'ils se traduisent en système pratique. Ne nous enfermons pas dans un idéal absolu, quelque logique et sublime que cet idéal puisse être; visons sans cesse aux moyens d'application les plus puissants et les plus faciles; après en avoir démontré les bienfaits et la justice, démontrons qu'il est possible d'arriver où nous visons par une échelle de transitions successives, sagement et hardiment conçues et graduées.
Mais surtout ne soyons ni intolérants ni exclusifs; tenons sans cesse nos rangs ouverts, ainsi que nos cœurs et nôs doctrines.
C’est alors, mais seulement alors, que le vaisseau de l'humanité cessera d’être ballotté par la tempête et de marcher d'écueil
Le oi en écueil; c’est alors que, d’une main hardie et sûre, les pilotes de l’ordre social pourront, d’une course rapide, le conduire enfin au port de la liberté et du bonheur,
L'organisation, la science, tels sont donc les point capitaux ; ce n’est plus vers le règne de la foi que chacun aspire, tous gravitent vers celui de la conviction, de la certitude.
« Si l'unité promise doit un jour se réaliser, Si tant de croyances aujourd’hui opposées, armées les unes contre les autres, doivent se rapprocher dans le règne de l'avenir, si une même Église doit rassembler un jour les tribus dispersées aux quatre vents, si les membres de la famille humaine aspirent secrètement à se fondre dans la même solidarité; si la tunique du Christ, tirée au sort sur le Calvaire, doit reparaître jamais dans son intégrité, je dis que la science accomplit une bonne œuvre en entrant la première dans la voie de l'alliance. » (QuiNET, les Jésuiles, page 134.)
Pour démontrer la vérité des assertions ‘ que je viens de faire, je me suis imposé une double tâche : 1° d'analyser sommairement les points fondamentaux des constitutions de
Dr Le Loyola; 2° de mettre en parallèle avec la doctrine qu’elles renferment les principes de justice, de liberté et d'unité du socialisme moderne, tel que je le conçois, et pour cet objet je donne un modèle complet d’association sous ce litre : SOCIÉTÉ DE COLONISATION INTÉRIEURE ET EXTÉRIEURE.
Remarque. — Ces constitutions se composent de trois parties : 1° Les constitutions proprement dites, qui sont entièrement l'œuvre d’Ignace de Loyola ; 2° les déclarations, qui en sont une espèce d'’interprétation et de commentaire; 3° l’examen général, auquel doivent répondre tous ceux qui demandent à être admis dans la société de Jésus.
J'observe, dans l’analyse que je vais faire de ces constitutions, l’ordre que la compagnie elle-même a choisi dans l'édition de 1772. Je m'occupe en premier lieu de l’examen et ensuite des constitutions. Quant aux déclarations , je les intercale immédiatement après les divers points des constitutions qu’elles sont destinées à éclaircir. Cela me paraît plus naturel que de les mettre en note, comme on l’a fait dans l'édition précitée. Les extraits de l’Examen et des constitutions sont marqués par des chiffres; un astérisque en différencie les passages extraits des déclarations.
CHAPITRE HE
De certaines questions propres à faire mieux faire Connaître les postulants.
2: On lui demändéra s’il a père et mère, quels sont leurs noms ; leur condition ; leur emploi, leur façon de vivre? s'ils sont pauvres ou riches, et comment ils le sont devenus ?
* S'ils étaient dans un besoin pressant de secours, il est évident qu'il ne faudrait point admettre leurs enfants.
3. Il faut lui demander $i, au Cas qu’il vint à avoir quelque doute et quélque scrapule Sur leurs dettes, ou que $es parénts se trouvassént dans quelque besoin spirituel où temporel, il se érût obligé dé les assistér de ses visites, où dé totite autre façon ; si, dis-je, dans ce cas, il voudrait abandonnér son propre sens pour s’en rapporter à la conscience et au jugement de la Société où de son supérieur ; et acquiescer à cé que celui-ci penserait être juste dans le Seigneur.
h. Combien il a de frères et de sœurs, quel est leur état, s’ils sont mariés ow non, quel est leur emploi, leur façon de vivre ?
S'il n’a jamais donné de paroles qui semblent l’o
vos PUR cauce bliger à se marier ; et Comment cela est arrivé? S’il a eu ou s’il & quelque enfant ?
* S'il avait contracté des fiançailles dé présent par la consommation du mariage, ou par tout autre moyen dont l'effet fût le même , il serait réputé avoir le quatrième des empêchements exclusifs de là Société , à moins qu’il n’y eût mis la condition que l’on a coutume de se réserver, qui est celle de pouvoir entrer en religion.
6. S'il à des dettes ou des obligations civiles ; ét, aù cas qu'il en ait, quelle en est la quantité ét là nature ?
7. S'il à appris quelque métier, s’il sait lire et écrire ? Et au cas qu'il dise qu’il le sait, et qu'on ne s’en soit pas assuré d’ailleurs, on verra comment il s’en acquitte.
8. S'il a eu ou s’il a quelque maladie cachée du apparente, et quelle elle est? on lui demandera spécialement s’il souffre de l’estomac ou de la tête , et s’il a quelque empêchement naturel, ou quelque défaut dans quelque partie de son corps; et non-seulement on lui demandera, mais On y regardera autant que fairé se pourra.
9. S'il est dans les ordres; $il a fait quelque vœu, comme de pèlerinage où tout autre.
10. Comment il s’est comporté dans son jeune âge et depuis, jusqu’à cé moment , relativement au salut de sa conscience ; et d’abord, quant à la prière, combien de fois il était dans l’usage de prier Dieu le jour et la nuit, à quelles heures, en quelles postures ; quelles étaient ses prières, sa dévotion ; et Päffection de son âme dns sa prière.
12. Il faut lui demander si, dans tous les scrupules et tous les doutes spirituels ; ou de quelque nature que ce
=. Dhs soit, # se laissera juger par les autres membres de la Société, pourvus de la science et de la probité nécessaires, et s’il déférera à leurs avis.
Ces informations peuvent paraître d’une médiocre valeur à beaucoup. On peut y voir cependant les prémisses d’un ‘plan fortement conçu et bien arrêté. Il faut, dans la pensée de Loyola, que le jésuite appartienne corps et esprit, qu'il appartienne sans retour à la compagnie ; il n’est donc pas inutile de le bien connaître, non-seulement en sa personne, mais encore dans toutes les choses, dans toutes les circonstances qui ont eu action sur son être.
Le lecteur aura remarqué aussi sans doute que la déclaration qui explique l’article 2 est peu en harmonie avec ces vœux d’abnégation et de pauvreté que le fondateur recommande avec tant d'insistance. Cela reporte malgré nous notre esprit vers ces reproches de cupidité qu’adressent aux jésuites leurs adversaires; reproche que semble justifier plemement le procès scandaleux {d’Afnaër) qui vient de se dénouer devant la cour d’assises de la Seine.
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n’y admettre que ceux qui auraient renoncé au monde et formé la résolution de se livrer entièrement au service de Dieu, soit dans cette religion, soit dans toute autre. C’est pourquoi tous ceux qui voudront y entrer doivent , avant de commencer à vivre sous l’obéissance dans une de ses maisons ou de ses colléges, distribuer tous les biens qu’ils ont, et renoncer à tous ceux qui pourraient leur échoir, et en disposer. Cette distribution sera premièrement employée à payer leurs dettes s'ils en ont, ou en œuvres pies s’ils n’ont pas de dettes, suivant ces paroles du psaume : Z{ a distribué et donné aux pauvres, et celles-ci de Jésus-Christ : $2 vous voulez être parfaits, allez, vendez tout ce que vous avez, donnez-le aux pauvres, et suivez-mot. Il faut néanmoins qu’en distribuant ces biens à leur dévotion, ils écartent toute espérance de les recouvrer à jamais.
2. Si, pour de bonnes raisons, le postulant n’abandonne pas ‘ses biens dans le moment, il faut qu’il promette de le faire un an après son entrée, et dès que le supérieur le lui ordonnera dans la suite de son noviciat ; après ce temps de noviciat, les profès et les coadjuteurs doivent réellement les abandonner, les uns avant la profession, les autres avant de prononcer les trois vœux publics, et les distribuer aux pauvres, pour suivre plus strictement le conseil de l'Évangile, qui ne dit point : Donnez à vos parents, mais : Donnez aux pauvres ; et pour inieux montrer à tout le monde par leur exemple qu’ils se dépouillent de toute affection désordonnée pour leurs parents, et qu’ils évitent les inconvénients d’une distribution déplacée qui serait dictée par cette affection,
= 50 7 et afin que, fermant par là la porte de leur souvenir, et se privant de l'espérance de recourir à eux, ils persévèrent plus fermement dans leur vocation.
3. Si cependant il y avait lieu de douter si ce ne serait pas une plus grande perfection de donner ces biens à leurs parents plutôt qu’à d’autres, vu leur pauvreté égale à celle des autres, ou même plus grande, ou pour d’autres raisons honnêtes ; pour lors, afin d'éviter le péril d'errer dans un jugement de cette nature, qui bien souvent n’est dicté que par l'affection du sang, ils se contenteront de confier cette affaire au jugement d’une, deux où trois personnes recommandables par leurs mœurs et leur doctrine, qu’ils choisiront avec l'approbation du supérieur, et se reposeront sur ce qu’elles jugeront être le plus parfait et le plus conforme à la plus grande gloire de Notre Seigneur Jésus-Christ.
On demandera donc au postulant s’il est dans la disposition de distribuer ses biens dans le moment, ou du moins sitôt qu'après la première année son supérieur le lui ordonnera.
h. On avertira aussi chacun que sitôt après être entré dans la maison, ilne peut plus garder d'argent par devers lui, ou chez un ami de dehors, qui habite le même lieu, mais qu'il doit bien plutôt l’employer en œuvres pies, ou le donner à garder à celui qui est chargé de ce soin dans la maison. Celui-ci aura la précaution de tenir un registre exact de ce que chacun aura apporté, afin qu’on puisse le consulter, s’il en est besoin.
On croirait d’abord que le fondateur de la compagnie est mu uniquement par l’idée du désintéresse-
ment le plus complet et par l’amour de ses semblables. Mais cette opinion s’évanouit bientôt, quand on le voit exiger rigoureusement de chaque jésuite, non-seulement qu'il se dépouille lui-même tout à fait et sans retour, mais qu’il déshérite entièrement sa famille; etcela pour briser le dernier nœud qui le rattache au monde, pour le river d’une manière absolue , éternelle, à sa compagnie, en lui arrachant tout espoir de trouver désormais de support en dehors d'elle.
Ces étranges prescriptions sont un argument irréfragable contre la prétendue justice et la prétendue excellence de la compagnie de Jésus. Elles attestent combien le fondateur se défiait de la virtualité de sa doctrine! Est-il besoin d'un pareil système de contrainte et de spoliation, quand on s’appuie sur des principes de justice et de raison, quand l’œuvre offre par elle-même de vrais et éternels avanta ges; en un mot quand elle est conforme à notre nature ? Vous avez craint qu'un jour, malgré toutes vos précautions et toute votre puissance, toutes vos ruses et toutes vos menaces, quelques-uns des vôtres, ouvrant leur cœur à la voix de la nature, venant à recouvrer leur raison circonvenue et surprise, ou encore, peut-être, revenus des idées d’ambition qui vous les avaient livrés, ne méditassent de vous échapper. C’est pourquoi vous couronnez le monstrueux édifice de leur servitude en suspendant
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sur leurs têtes la double menace de l'isolement et de la misère. d
Mais, dites-vous, ces mesures avaient pour but d’arracher nos initiés aux périls et à la vie du monde. Pitoyable excuse! Eh! quel mal verriez- vous à ce que vos élus fréquentent le monde, si vous leur aviez donné pour cuirasse des principes supérieurs ! Estce qu'ils ne seraient pas à l’abri de tout regret et de toute corruption ? Est-ce qu'au contraire , 1l ne serait pas de votre devoir de les ÿ produire, de les y mêler sans cesse, pour y semer la bonne nouvelle et le bon exemple !
Poursuivons l’examen de ce chapitre.
6. Et comme toute relation de vive voix ou par écrit avec ses amis et parents contribue plutôt à troubler la tranquillité de ceux qui se donnent aux soins de leur âme qu’à leur avancement, on leur demandera s'ils consentent à n’avoir aucune communication avec eux, à n’en recevoir aucunes lettres , et à ne leur point écrire, à moins que le supérieur ne le juge à propos en certaines circonstances ; et s'ils consentent aussi, tant qu’ils seront dans la maison , à laisser voir toutes les lettres qui leur seront envoyées, et toutes celles qu'ils écriront, et à laisser à celui qui en est chargé le soin de les leur remettre ou non, selon qu'il le jugera le plus expédient dans Notre-Seigneur.
7. Chacun de ceux qui entrent dans la Société doit , suivant ce conseil de Jésus - Christ : Celui qui aura abandonné son père, etc., croire devoir abandonner
“+ SR à père, mère, frères et sœurs, et tout ce qu’il possédait dans le monde: il doit croire bien plus que c’est à lui à qui il à été dit : Celui qui ne haît pas son père et sa mère, etméême son âme, ne peut étre mon disciple.
8. Pour son plus grand avancement dans la piété , et surtout pour augmenter en lui l’humilité et la soumission, on lui demandera s’il consent que chacun découvre à ses supérieurs loutes ses erreurs et tous ses défauts 2 et généralement tout ce qu'on remarquera en lui de répréhensible , hors Ja confession.
On lui demandera aussi s’il trouvera bon d'être corrigé par les autres et de servir à leur correction. S'il est disposé à dévoiler les autres, surtout lorsque le supérieur l’exigera, ou le questionnera pour la plus grande gloire de Dieu ().
38. D'abord, après que quelqu'un d’eux aura rendu compte au supérieur de toute sa vie, il lui rendra encore le même compte six mois après, sans répéter ce qu’il aura déjà dit : à prendre de cette seconde fois , On procédera toujours de même, et chacun rendra compte de six mois en six mois. Et on rendra le dernier environ un mois avant la profession si l’on est destiné à être profès, ou avant de prononcer ses vœux si l’on est destiné à être coadjuteur,
(1) Les articles suivants règlent l’ohéissance la plus complète envers toute la hiérarchie de la société : le prêtre lui-même peut devenir marmiton et est en cette qualité tenu envers son supérieur le cuisinier à l’obéissance la plus complète. Tous doivent se soumettre à toutes les pénitences qui leur seront imposées pour leurs manques, leurs négligences, ou pour toute autre raison. NOTE DU CRITIQUE.
Lis. M
N'est-ce pas là livrer à la fois tout ce que l'homme à de plus cher, tout ce qui constitue là vie : famille, amis, sentiments , sympathies ! ce n’est pas assez ; il faut livrer son corps Comme son cœur, se résigrer à être tour à tour bourreau et victime , délateur et délaté ; c’est l’espionnage le plus étrange, l’espionnage légalisé et presque sanctifié.
En vain, pour. justifier l’espionnage, les jésuites viennent-ils nous dire que d’autres ordres monastiques , entre autres les Dominicains et les Frères mineurs , l'ont consacré avant eux. Je répondrai à MM. de Ravignan et Crétineau-Joly, qui allèguent de si puérils arguments, qu'est-ce que cela prouve ; sinon que les règles des Dominicains et des Frères mineurs tie Sont güère moins mauvaises que celles des jésuites! Pense-t-on que j'approuverai davantage cette maxime de Dominique !
« Chacun doit rapporter à son supérieur ce qu'il aura vu, de peur que les vices ne lui soient cachés. »
Ou le passage suivant qu’on lit au chapitre 7 des constitutions des Dominicans :
“ Qu’aucun de vous ne professe ou ne croie qu'on n’est pas obligé de dénoncer les fautes de ses frères au supérieur qui doit y apporter remède; car, d'après le sentiment de saint Bonaventure, des maîtres de l'ordre et de tout le chapitre général , il est décidé qu’une pareille opinion est pestilentielle et destructive de l’ordre et d’une discipline régulière. »
Poürtant les jésuites ne Sont pas Sur un terrain aussi mauvais qu'on le pense vis-à-vis de là plupatt de leurs adversaires : ils peuvent rétorquer, trèssouvent, et ils n'y manquent pas, que ce principe de délation dont on les accable, ils l'ont trouvé et le voient encore en pleine vigueur dans toutes les institutions civiles , religieuses et militaires. Ce qui fait, disent-ils, que cette partie de letir institut leur a attiré tant d'accusations, c’est qu'ils en savent tirer plus de profit et de pouvoir que les auttes corporations, et les administrations qui la mettent également en pratique.
Peut-être la crainte et l'esprit de rivalité ont-ils, en effet, dans l'indignätion qu'affectent certailis de leurs ennemis, beaucoup plus de pärt que le scrupule et l'amour de la liberté? Mais encèré un coüp cela ne saurait les justifier. Je pensé toutefois que le lecteur ne sera pas fâché de connaître sür quoi se fondent les récriminations des jésuites. Voici toniment un de leurs apologistes riposte à l’accusätion d’espionnage ; c’est un längage Curieux À méditer:
« Chez les francs -maçons, l'espionnage à force de loi. Par l’espionnage les tribtnaüx véhémiqües du moyen âge faisaient juridiquement äSsassiner, par l’espionnage encore les francs-maçons $e sont donné üne puissance qui aujourd'hui ne fait plus! même illusion. Les sociétés secrètes 8ont mortes depuis que toùt le monde conspire à visage décou-
vert; mais l’espionnage est resté dans les statuts
ss de la franc-maçonnerie. Il passe même dans les mœurs politiques. |
» Que sont en effet la tribune et la presse, ces deux grandes voix qui retentissent si loin !
» À la tribune, un membre d’une assemblée délibérante a le droit de dénoncer les fraudes, les actes de lâcheté, les concussions , les violations de loi que les fonctionnaires publics de tous les rangs peuvent autoriser ou commettre.
» Le ministère de son côté peut accuser le député d'ambition et de conspiration.
» Pour que les choses en viennent à ce point, que de peines, que de dénégations, n’a-t-il pas fallu subir! À quel ignoble métier les uns et les autres n'ont-ils pas été obligés de se résigner!
» Tei on aura séduit à prix d'argent la fidélité d'un commis, dérobé le secret des lettres, friponné du regard, épié les démarches, interrogé le geste et souvent dressé un acte d'accusation sur des indices trompeurs ou sur des révélations dont la source était immorale. d
Là, on n’agira pas avec autant de mystère; on violera tout simplement le domicile du député ou du citoyen. On portera un œil investigateur dans les papiers de la famille, dans les relations de l'individu; on saisira même à la poste les lettres qu'il confie à la foi des traités, à la discrétion publique. Ces lettres, devenues la propriété de ses en-
ame PT nemis, déposeront contre lui en justice, et, dans notre ère de liberté, personne ne flétrit un pareil système. » On vous l’applique aujourd’hui; mais vous pourrez l'appliquer demain. Cette espérance ferme la bouche sur des principes beaucoup plus étranges que ceux de la manifestation de l'intérieur ; principes que, malgré l'exemple de Loyola, on se garde bien de soumettre au consentement de ceux qui sont destinés à vivre sous un tel régime. » [CRÉTI- NEAU-JoLy. Histoire de la Compagnie de Jésus.) L'espionnage qu'on vient de signaler est tout aussi déplorable, cela est vrai, que celui que pratiquent les jésuites. L’espion de la police ou de tel autre acabit s’entoure de mystère; il provoque votre confiance et la surprend pour la trahir. Chez les jésuites, du moins, vous êtes bien avertis de ne laisser percer que ce que vous voulez qui soit connu. Ce n'est point l'esprit de parti qui me suggère cette réflexion; je reconnais bien volontiers, au contraire, que l'esprit de parti aboutit presque toujours à mettre en honneur l’espionnage et la délation : /a fin justifie les moyens ; voilà ce que dit tout bas l'esprit de parti, bien que tout haut chacun affecte ordinairement de fulminer contre cette formule. Prenez tous les pouvoirs, tous les partis qui se sont succédé depuis cinquante ans {pour ne pas remonter à l’histoire ancienne), examinez leurs actes, et vous verrez que tous ont sacrifié aux mêmes
idoles ; la République comme l’Empire, la Restauration comme les pouvoirs de Juillet; la Convention nationale, elle-même, cette assemblée si fière et si hardie, n’a pu s'affranchir de cette plaie honteuse ; elle ne s’est pas crue assez forte.
« Cette règle est on ne peut plus propre à faciliter au général la connaissance intime de chacun des membres de la société ; car cette connaissance intime lui donne la faculté de les manier à son gré et de les employer selon ses vues, »
Telle est la raison qu’on allègue en faveur du principe de la délation. C’est fort bien au point de vue répressif; c’est un élément de plus de pouvoir, de despotisme ; mais que fait-on de l’homme dans ce système, sinon un vil esclave! N'’est-il donc que ce moyen d'obtenir l’ordre et le concours! Il sera un jour, selon moi, un moyen meilleur et surtout plus noble; alors toute bonne diplomatie consistera dans la franchise et la confiance les plus entières; on jouera, comme l'on dit, cartes sur table. Lorsque tous les esprits et tous les cœurs seront pénétrés de besoins et de désirs, de sentiments et de pensées concordantes; lorsque leurs sympathies comme tous leurs intérêts seront confondus dans une intime solidarité, oh! alors, je le répète, mais seulement alors, plus d'espionnage n1 de délation; il ne sera besoin ‘que de démontrer ce qui est bien pour que chacun se porte avec zèle vers ce but.
CHAPITRE IL
De ceux que l’on doit admettre dans la Société,
2. Pour parler en particulier de ceux qu’on admet au rang de coadjuteurs pour veiller aux choses temporelles et extérieures, il faut qu’ils aient une conscience pure, qu’ils soient doux , traitables; qu’ils aiment la vertu et la perfection ; qu'ils soient portés à la dévotion, édifiants pour la maison et les étrangers, et que, contents du sort de Marthe dans la Société, et bien affectionnés pour son institut , ils désirent de la seconder pour la gloire de Dieu. ,
3. Quant à l'extérieur , il faut qu’ils soient d’une figure honnête ; qu'ils jouissent d'une bonne santé; qu'ils aient un âge et des forces proportionnées aux travaux de ce corps, et qu'ils paraissent avoir, ou du moins promettre, quelques talents propres à la seconder.
Le jésuite destiné aux choses du spirituel doit posséder d’abord à peu près toutes les qualités que je viens d'énumérer: mais, de plus, on semble exiger de lui les conditions suivantes :
9. Quant à l'extérieur, il serait à souhaiter qu’ils eussent les grâces du discours, si propres à trailer avec le prochain,
12. Un âge convenable, c’est-à-dire quatorze ans passés pour être admis au noviciat, et vingt-cinq ans passés pour être admis à la profession.
Dès ce premier pas, il est facile de voir que le fondateur n’agissait pas en vue d'une œuvre temporaire et ordinaire. Préoccupé de l'avenir et voulant faire de sa compagnie une redoutable milice, il ne néglige aucune des armes qui peuvent contribuer à la victoire dans tous les lieux et sur tous les champs de bataille (1).
CHAPITRE I
De la conservation des choses relatives à l’âme et au progrès des vertus.
3. Les novices ne doivent sortir de la maison que quand le supérieur le jugera à propos, et avec la personne qu’il désignera pour les accompagner. Et à la maison même , ils ne converseront point librement avec tout le monde, mais seulement avec ceux que le supérieur aura désignés.
h. Ils s’appliqueront tous avec soin à garder les portes de leurs sens de tout désordre , surtout celle des yeux,
(1) Personne n’ignore que la principale puissance instituée pour lutter contre la révolution religieuse du seizième siècle a été l’ordre des Jésuites.
= Gi — des oreilles, de la langue, et à se conserver dans la paix intérieure et dans une humilité sincère, et à en donner des preuves , soit par le silence lorsqu'il faut le garder, soit par la circonspection et l'édification de leurs discours, quand il sera nécessaire de parler ; comme aussi par la modestie de leur air et la mesure dans leur démarche, en ne laissant échapper aucun signe d’impatience ou d’orgueil, en désirant et cherchant à déférer en tout aux autres, et en les regardant tous intérieurement comme supérieurs à eux-mêmes , et en leur rendant extérieurement l’honneur et le respect dû à chacun, avec une simplicité et une modération dignes de religieux ; et il arrivera par là que, se prenant mutuellement pour modèles, ils croîtront en dévotion et glorifieront Dieu Notre - Seigneur, chacun cherchant à le voir dans son compagnon, comme son image.
6. On leur donnera à tous, tant qu’ils seront en bonne santé , de occupation dans les choses spirituelles ou extérieures.
Pour ceux qui ont un office ou un ministère fixe, de même qu’il faudra Jeur donner un aide quand ils en auront besoin, il faudra aussi les occuper quand ils n’auront plus rien à faire, afin que l’oisiveté , source de tous maux, ne rêgne jamais dans notre maison autant que faire se pourra.
7. Afin qu’ils commencent à exercer la vertu de la sainte pauvreté , on leur apprendra qu’ils ne doivent se servir d’aucune chose comme leur étant propre, quoiqu’ils ne soient pas obligés de renoncer à la possession de leurs biens pendant le noviciat, à moins que le
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supérieur n’ordonnât à quelqu'un de Je faire après la première année , s’il jugeait qu’il fût en danger de trouver dans cette possession une occasion de tentations et un obstacle à son avancement dans la piété, parce qu’il y serait attaché par un amour immodéré, et qu'il y mettrait sa confiance ; auquel cas celui qui s’en dépouille suivra les conseils de Jésus-Christ, et pourra néanmoins les distribuer à sa dévotion , en tout ou en partie, pour telle œuvre plutôt que pour telle autre, selon qu’il pensera , dans le Seigneur , être plus conforme à la volonté divine, comme il a été dit dans l'Examen.
8. Ils sauront aussi qu'ils ne peuvent ni prêter , ni emprunter , ni dépenser rien de ce qui est dans la maison sans l’aveu du supérieur.
9. Gelui qui, en entrant sous l’obéissance, ou après y être entré, voudrait, de son propre mouvement , appliquer ses biens, en tout ou en partie, au soulagement de la Société, ferait sans doute une action de renoncement à tout amour-propre plus parfait, s’il ne montrait pas une affection tendre pour certains lieux , en appliquant au gré de cette affection ses biens à un lieu plutôt qu’à un autre ; mais que , souhaitant le bien le plus grand et le plus général de la Société (qui a été instituée tout entière pour la plus grande gloire de Dieu , le bien universel et l'utilité des âmes), il s’en rapportât au jugement de celui à qui le soin de la Société est confié, pour savoir si ses biens doivent être appliqués à un lieu plutôt qu’à un autre dans la même province, d'autant que celui-ci peut connaître, mieux que qui que ce soit, ce qui convient et ce qui presse le plus dans tous les en-
mn. Hi en
droits de la Société, ayant toujours égard aux rois, aux princes et aux potentats, pour n’en offenser aucun, mais pour que tout aille à la plus grande édification de tous, à l'utilité spirituelle des âmes et à la gloire de Dieu.
J'ai cru devoir citer ces divers paragraphes, bien que la plupart des idées qu’ils contiennent soient déjà émises dans l’Æ£ramen et que je les aie réfutées. Le lecteur attentif y remarquera de ces traits qu'on ne peut analyser, en quelque sorte, mais qui néanmoins concourent puissamment à caractériser un système, tel, par exemple, que ces marques de respect données aux puissants, dont on se moque au fond et qu'on ne ménage guère, mais dont on vise à se faire des instruments. On jugera aussi avec quelle habileté la compagnie procède pour s’emparer du bien de ses adeptes. Elle ne leur impose pas l'obligation de les lui abandonner, elle paraît leur laisser liberté pleine et entière d’en disposer, chacun comme il l’entendra. Ce n’est qu'un moyen pour sauver les apparences. Elle ne manque pas de leur faire entendre clairement qu'ils ne doivent point user de cette liberté : on déclare presque impie le simple désir de s'inquiéter en quel lieu, en quelles :mains passera sa fortune. |
Mais, une chose digne d’éloges, c’est l'objet du paragraphe 6 : on ne se borne pas à déclamer contre l’oisiveté (comme c’est la mode parmi nos politiques
et nos moralistes), on avise à extirper radicalement cette mauvaise conseillère.
Cependant le paragraphe 27 interdit, pendant les deux années du premier noviciat, toute sorte d'études. Disposition incroyable. C’est une espèce de régime cellulaire appliqué à l'esprit; l'éducation préparatoire des colléges a déjà mutilé la virilité et la liberté de l’esprit et du cœur, la solitude achèvera de les briser tout à fait : on n’en sera que plus propre à l’œuvre jésuite. Tel est le but de cette disposition. Loyola pensait sans doute, pour parler comme Montaigne, que pour nous assagir, il nous faut abestir. J'avoue, dit Pascal, qu'il est une foule de dogmes que nous ne pouvons concevoir par les lumières de la raison; le plus sûr est de croire sans raisonner. Faites dire des messes, allez à confesse, prenez de l'eau bénite, etc., ça vous abétira, et vous croirez (1).
12. Il sera très-utile d’avoir à la maison un homme fidèle et suffisamment versé dans les choses spirituelles pour les instruire et leur enseigner comment ils doivent se comporter tant à l’intérieur qu’à l'extérieur, pour les exhorter à leur devoir , pour les leur rappeler à la mémoire, et les reprendre avec amitié. Il faut que tous ceux qui sont au noviciat l’aiment, qu’ils le consultent dans leur tentation, qu’ils leur découvrent avec confiance tout
(1) Rien ne pent mieux démontrer à quel point d’abrutissement
on peut se lrouver conduit par les momeries, l’ascétisme et l’extase que le livre des Zxercices spirituels de Loyola.
ce qui les regarde, et qu’ils en attendent, en toute occasion, de la consolation et du secours dans le Seigneur. On les avertira de ne cacher aucune des tentations qui leur surviendront, mais de les lui découvrir toutes, ou à leur confesseur , ou à leur supérieur, et même de montrer avec joie leur âme tout entière à ces personnes, en leur faisant connaître non-seulement leurs défauts, mais même leurs pénitences, leurs mortifications, leurs dévotions et leurs vertus, de telles natures qu’elles soient, en souhaitant sincèrement d’être redressés par eux toutes les fois qu’ils donneront à gauche, et renonçant à s’en rapporter à leur propre sens , à moins qu'ils ne soient d’accord avec le jugement de ceux qui leur tiennent lieu de Jésus-Christ.
43. Il faut prévenir leurs tentations en employant les remèdes qui y seront contraires, comme lorsque quelqu'un d’eux paraîtra enclin à l'orgueil , il faudra l'exercer dans les choses les plus abjectes, et qui paraîtront devoir servir à l’humilier; et ainsi de toute autre mauvaise inclination de l’âme.
Ceci est déjà un deuxième complément aux exigences de l’article 38 de l'Examen; nous verrons plus loin d’autres mesures de ce genre. L'article 6 du chapitre 4 de la 1'° partie de ces Constitutions oblige, pour le premier noviciat, à une seconde confession générale. Quel luxe d’inquisition |
44. I convient pour l'honnêteté et la décence que les femmes n’entrent ni dans nos maisons ni dans nos colléges, mais seulement dans nos églises; qu’il ny ait dans
= la niaison ni armes ni autres choses qui puisse servir à la vanité (musique, jeux, livres profanes),
* On doit presque toujours éviter que les femmes n’entrent dans les maisons ni dans les colléges de la Société ; mais , si elles étaient remarquables par leur grande charité où par un grand crédit joint à la charité, le supérieür pourrait, pour de bonnes raisons, dispenser avec prudence, afin qu’elles y entrassent, si elles le voulaient; pour voir la maison.
Il est bon de faire remarquer que là législation de Loyola est excessivement élastique : les restrictions se répètent à chaque page des Constitutions. De cette manière on n'est jamais lié. Il paraît qu’en effet l'exception a souvent fini chez les Jésuites par devenir la règle générale. Quelques mots expliquent et justifient tout à leurs yeux : c’est pour le bien de la société, c'est pour la plus grande gloire de Dieu. Avec ces formules sacrées, le noir deviendra blanc et le blanc deviendra noir. Je suis loin d’être partisan des prescriptions absolues, dans un régime de liberté elles seraient aussi ridicules que déplorables : mais lorsqu'on soumet des hommes au joug de l’obéissance la plus extraordinaire, il faudrait au moins qu'ils sussent au juste à quoi ils s’obligent.
18. Pensons tous, parlons tous de même, si faire se peut, suivant le conseil de l’apôtre. D’après ce conseil, on n’admettra point de doctrine disparate, hi dans les sermons, ni dans les leçons publiques, ni dans les livres, qui ne pourront au reste jainais paraître àu jout sans la
B. h7 — permission du Général, qui en commettra l'examen à trois personnes au moins, d’une doctrine saine et capables d’être bons juges dans la doctrine dont ils traiteraient.
On doit même éviter, autant que faire se peut, la diversité d’avis dans le maniement des affaires , attendu qu’elle engendre communément la discorde , et qu’elle est contraire à l’union des cœurs. Or, il faut procurer très-soigneusement cette union entre tous et cette uniformité, et ne pas souffrir tout ce qui y serait contraire, afin qu’étant unis entre eux par le lien de la charité fraternelle , ils puissent se consacrer plus efficacement au service de Dieu et au secours du prochain.
Dans les opinions même sur lesquelles les docteurs catholiques ne sont pas d’accord , il faut avoir soin que la Société soit d’un même avis.
” Ceci est la conséquence extrême, mais la conséquence logique du dogme de l'autorité, reconnu et proclamé par les catholiques de toutes les sectes. Vous doutez, soit, mais il faut affirmer. Vous pensez que cela est faux, inique ; qu'importe?! vous soutiendrez que c'est le prototype de la vérité et du sublime! Eh ! vraiment n’est-ce pas la castration de toute pensée, de toute activité, de toute vie! Avec une pareille doctrine, est-il aucun progrès possible à l'esprit humain ?
Mais pourquoi ces appréhensions étranges de la recherche de la vérité, si vraiment vous aviez l’amour de la justice! Est-ce aux cœurs honnêtes et aux esprits convaincus à redouter le choc des idées
TO et la lumière qui en jaillit? Vous prétendez que c’est là le principe de l’unité, je n’en vois qu'un vil simulacre; ce n'est pas la paix ni l’union que vous faites entrer dans les cœurs, ce sont le cœur et l'esprit que vous arrachez à la fois à vos néophytes; ils seront bien désormais perinde ac cadaver : jamais formule n’eut plus de justesse que la vôtre.
Non, l'unité n’est point l’œuvre de l’abrutissement et de la contrainte; il n’en peut exister de réelle en dehors de la liberté. Dès qu'il y à doute sur un sujet quelconque, il est impossible, quoi qu'on fasse, d'en soulager l'esprit autrement que par la certitude. Disons-le avec M. de Potter : « Tous précep- Les, tous dogmes reçus, non parce qu'ils sont justes et vrais, mais parce qu'ils sont imposés, deviennent, un peu plus tôt, un peu plus tard, de puissants moyens d’arbitraire et de tyrannie. Entre le dogme de l'autorité et le despotisme, il y a corrélation essentielle. »
20. Outre la manière de se bien confesser , on leur prescrira un certain temps pour le faire ; et si avant ce temps, ils n’approchaient du sacrement de la pénitence, on leur retranchera la nourriture du corps jusqu’à ce qu’ils prennent celle de l'esprit. Celui qui se confesserait à un autre confesseur qu’à celui qui lui aurait été désigné, devrait ensuite dévoiler toute sa conscience à celui-ci ( autant que sa mémoire le lui permettrait), afin que, n’ignorant rien de ce qui la touche, il pât mieux l'aider dans le Seigneur.
EE
Le moyen est victorieux et décisif; c’est. tout bonnement la peine de mort prononcée contre les tièdes et les indévots. Il paraîtrait que cette méthode de persuasion est encore loin d’être tombée en dé- : suétude; qu’on en juge par les faits que je vais rapporter : |
« On à parlé il n’y a pas long-temps d’un édit de l’évêque de Sinigaglia qui défendait aux jeunes gens de fréquenter toute maison où il y avait de jeunes demoiselles, à moins qu’il y eût promesse de mariage.
» L'archevêque de Ferrare a fait mieux encore : il a défendu à tout médecin ou chirurgien de donner ses soins aux malades, s'ils ne sont pourvus d'un billet de confession.
» Voici le texte de la notification épiscopale que nous recevons de Ferrare :
» Nous rappelons à MM. les médecins et chirurgiens de notre ville et diocèse qu'en conformité des constitutions apostoliques, ils sont obligés de prévenir leurs malades, lors de leur première visite, quand il s’agit d’une maladie grave ou pouvant devenir dangereuse, qu'ils doivent se confesser, afin qu’une fois l'âme guérie, on puisse avec plus de fruit entretenir la cure du corps.
» Si, à la seconde visite, le malade ne s’est pas confessé, le docteur devra lui renouveler la recommandation, en le menaçant de l’abandonner s’il ne s’y soumet,
» Enfin, le billet de confession n'étant pas présenté le troisième jour, le médecin devra suspendre ses visites, et ne les reprendra que lorsque la confession sera attestée.
» Les médecins et chirurgiens qui ne se conformeront pas à cette prescription, encourront les censures et peines portées par les sacrés canons et par les constitutions apostoliques, ainsi que les autres peines qu’il nous plaira leur infliger. »
(Le ConsrrrurTionnez, 31 avril 1845.)
23. Il sera bon que les supérieurs donnent quelquefois à ceux qui sont éprouvés des occasions d’exercer les vertus de pauvreté et d’obéissance, en les tentant, pour leur plus grande utilité spirituelle, de la mémemanière que le Seigneur tenta Abraham , afin qu’ils donnent des preuves de leur vertu, et qu’elle croisse en eux. En quoi cependant on gardera, autant que faire se pourra , la mesure proportionnée aux forces de chacun , ainsi que la discrétion le dictera.
Ceci surpasse vraiment tout ce qu'on aurait osé imaginer. Tout supérieur est chargé de jouer avec ses novices le rôle d'agent provocateur; il peut lui commander des choses impossibles, atroces, infâmes, en un mot, le tenter, de la même manière que le Seigneur tenta Abraham en lui ordonnant d’immoler Fsaac, son fils unique. Qu'on s'étonne, après cela, si les Jésuites ont été accusés d’odieux forfaits ! Mais lorsque quelqu'un en sera venu au point de se résoudre à immoler son père, ou sa mère, ou son fils
unique, devant quel forfait voulez-vous qu'il recule, surtout lorsque ce forfait lui est commandé de par le ciel, pour la plus grande gloire de Dieu? Le vrai Jésuite donc deviendrait à l'occasion, homicide, parricide, infanticide; il brûlerait le Capitole, vendrait sa patrie, ses amis, ses parents; rien ne lui répugnerait : le parjure, le faux témoignage, la prévarication, l’escroquerie, le vol, le viol, eté. : car la fin justifie les moyens, son chef est infaillible, et Jui, pauvre instrument, il n’agit en toutes choses que pour la plus grande gloire de Dieu, ad majorem Dei gloriamn !
Voilà pourtant ce qu'on ose encore de nos jours appeler une politique toute surnaturelle et sacrée, une politique glorieuse, sublime ! {1}
C'est par un tel ensemble de moyens qu’on s'applique à plier et façonner de plus en plus à l’obéissance la plus aveugle /es so/dats d'Ignace, ainsi que le dit lui-même un de leur profès, M. Ravignan : « On le forme, on l’essaie, on le reprend ensuite, et on le retrempe à la source des forces actives de l’esprit dans l'atelier de la solitude et du silence (2), » On le surprend, on le saisit dans tout son être, on le pétrit sans cesse, pour ainsi dire. Fortune, amis, affections ; sa volonté, ses désirs, ses aspirations
(1) Le R. P. de Ravignan, De l'existence de l’Institut des Jésuiles, pag. 43.
(2) De l'existence de l’Enstitut des Jésuites, pag. 51.
secrètes, jusqu'au soin de sa santé {1}, jusqu'à ses sentiments les plus impérieux et les plus intimes, tout cela 1l l’abdique, 1l s’en dépouille, il le troque contre une tunique de moine : ce n’est PLUS UN HOMME, c’est UN JÉSUITE.
CHAPITRE I
De la reconnaissance qu’il faut avoir envers les fondateurs et les bienfuiteurs des collèges.
4. Comme il est très-juste de répondre autant qu'il est en nous à la dévotion et à la bienfaisance de ceux dont la bonté divine s’est servie pour fonder et pour doter les colléges , on célébrera d’abord dans chaque collége de notre Société , toutes les semaines, à perpétuité, une messe pour son fondateur et ses bienfaiteurs, morts ou vivants (2).
(1) Quand ils s’apercevront que quelque chose leur est nuisible on qu’ils auront des besoins particuliers , par rapport au manger, au vêtement, au logement , au travail, à l'exercice, et ainsi du reste, ils en avertiront le supérieur. Ils devront abandonner tout ce soin au supérieur sitôt qu’ils lui auront fait leurs représentations , et regarder comme le mieux ce qu’il décidera, sans discuter, ni continuer de lui faire des instances, par eux-mêmes ou par l’entremise de tout autre, soit qu’il leur accorde leur demande, soit qu’il les refuse, etc. (Partie III, _ CHENE 40) ;
(2) Le reste du chapitre règle les honneurs que tout jésuite
On voit que saint Ignace ne s’oublie pas tout à fait. Cependant, je me hâte de le dire, il y a lieu de penser que ce fondateur était au moins aussi fortement préoccupé de l'avenir de son œuvre que de son amour-propre ; 1l sentait que les fondateurs, les apôtres et les réformateurs ne s’enfantent pas tout seuls, et combien l'estime et la reconnaissance publiques concourent à les produire et à les stimuler Saint Ignace était un habile politique.
En effet, pour l’ordinaire, on n’estime et on ne recherche les choses qu’en raison des avantages qu'elles procurent. Lorsque l’homme de bien luimême, par exemple, voit l’égoïste ou le méchant, à la faveur de ses richesses, plus considéré, mieux accueil que le juste, d’abord ses principes s’ébranlent, il flotte quelque temps dans l’irrésolution ; mais enfin, si le crédit vient à l'emporter de plus en plus sur le mérite personnel et l’opulence sur la vertu, il est à craindre qu'il ne finisse par laisser sans retour l’honnête pour l’utile. La vertu se nourrit de bien-être et de gloire; dès que vous lui ôtez ces mobiles, ces aliments, la vertu toute seule n’a plus assez de charme et de douceur.
Voilà sous l'impression de quelles idées a dû agir Loyola. Si l’on objecte que le code du jésuite soit loin d'être un monument de vertu, je réponds que
doit rendre, à perpétuité, aux fondateurs et aux bienfaiteurs de la compagnie.
— SE — c'était une raison de plus pour Loyola de créer des stimulants énergiques. Peut-être qu’un jour cet appât des récompenses et de l’amour-propre disparaitra; mais 1] faut avant cela trouver quelque chose à mettre à la place; aucun de nos besoins ne peut être anéanti, on ne peut que les transformer.
Il est déplorable de songer aux aberrations, en sens inverse, de l'esprit public. On pousse quelquefois jusqu'à l’idolâtrie le respect du faux ou de l'imposture, le culte des faux prophètes et des ultrathéocrates ; mais souvent aussi on persécute les amis de la vérité: le peuple lui-même méconnaît et délaisse les siens ; il abreuve de dégoûts, d’outrages et de calomnies ses plus purs et plus utiles défenseurs.
CHAPITRE IL
Des écoliers qu'on mettra dans les collèges.
2. Plus les écoliers auront d'esprit, comme plus ils seront de bonnes mœurs et sains de corps pour résister aux travaux de l’étude, plusils seront propres à être envoyés ou reçus dans les colléges, et plus tôt on devra les y envoyer et les y admettre.
3. On n’admettra en qualité d’écoliers approuvés que ceux qui auront été éprouvés dans les maisons ou dans les colléges eux-mêmes; car, après avoir passé deux ans dans les différentes épreuves et dans les noviciats, et avoir prononcé leurs vœux et leur promesse d’entrer dans la Société, on les y recevra pour y demeurer à vie, pour la gloire de Dieu.
Deux choses sont dignes de remarque dans ce chapitre : la première, c’est l'intelligence avec laquelle Loyola recherche dans ses adeptes toutes les quahtés, sauf à les diriger vers son but. Il veut faire de sa compagnie une milice, il prend donc le plus grand soin de n’y Incorporer, autant que possible, que des hommes d'élite ; si ses successeurs, quelquefois, se sont écartés de cette règle, cela n'a pas été sans danger pour la compagnie. La seconde, c’est cette politique perfide qui consiste à profiter de la faiblesse, de Îa légèreté de l’adolescence, pour lui arracher une promesse imprudente dont elle n 'oserd guère se délier à sa majorité, au risque de faire le malheur de sa vie; autrefois, d’ailleurs, elle ne l’eût pu sans périls. Aujourd'hui ‘état des choses est changé à cet égard : on peut en tout temps se retirer de la compagnie, les vœux n ont aucune sanction civile; on doit vous rendre les biens que vous avez pu y apporter. Mais souvent il arrive que dans la ferveur du noviciat on se soit dépouillé sans laisser trace de cet acte, et alors l’ apostat, comme on l'appelle, se trouverait probablement en face de la ruine : car 1 ne faut pas compter que cette compagnie en- Vahissante et devenue avide de richesses renonce facilement au bénéfice de la loi, au fruit de ses artifices.
On peut voir dans le Dérectorium avec combien de prudence et d’astuce on saît procéder pour par:
AT venir à embaucher les personnes sur lesquelles là compagnie à jeté son dévolu.
« Pour attirer quelqu'un à la société, il ne faut pas agir brusquement, ex abrupto. Il faut attendre quelque bonne occasion, par exemple, que la personne éprouve un chagrin extérieur, ou encore qu'elle fasse de mauvaises affaires. Une excellente commodité se trouve aussi dans les vices mêmes.
» Dans les commencements il faut se garder de proposer comme exemples ceux qui, les premiers pas faits, ont été contraints d’entrer dans la compagnie ; ne pas leur livrer les Exercices complets. Il vaut mieux que l’instructeur se rende chez les personnes considérables, parce que la chose est ainsi plus facilement secrète.
» A l'égard du grand nombre, la première chose à faire est de réduire à la solitude cellulaire, qui est destinée aux exercices. Là, séparé de l’aspect des hommes , et surtout de ses amis, il ne doit être visité que par l’instructeur et un valet taciturne, qui n’ouvrira la bouche que sur les objets de son service. Dans cet isolement absolu, lui mettre entre les mains les Exercices spirituels, puis l’abandonner à lui-même. Chaque jour l'instructeur paraîtra un moment pour l’encourager, l’exciter, le pousser plus avant dans cette voie sans retour. Enfin, lorsque cette âme est ainsi dépaysée, brisée, qu'elle s’est jetée elle-même dans le moule de Loyola, qu'elle
sent l’étrente irrésistible, qu'elle est suffisamment déracmée, qu'el'e étouffe dans l’agonie, il faut montrer une habile in lfférence. W ne faut plus l’exciter, la torturer, mais, au contraire, lui donner le temps de respirer, de sorte qu'elle croie venir se jeter d’ellemême dans les bras de la compagnie. »
CHAPITRE VIT
Des écoles ouvertes dans les colléges de la Société.
2, Qu'on ne manque point de châtier les écoliers externes quand ils en auront besoin, châtiment néanmoins qui ne sera jamais fait par quelqu’un de la Société. Pour cet effet, quand on pourra avoir un correcteur on en aura un; quand on ne pourra pas en avoir, on imaginera un moyen de les corriger, soit par quelqu’un des écoliers eux-mêmes, soit d’une autre façon convenable.
Dans le chapitre XVI, Loyola ajoute :
5. Quand les paroles et les châtiments seront insuffsants, et que quelqu'un paraîtra incorrigible et n'être qu’un sujet de scandale pour les autres, il vaut mieux le renvoyer des écoles que de le garder, quand il profite peu lui-même et qu’il nuit aux autres. C’est ce qu’on laissera au jugement du recteur de l’Université, afin que tout aille comme il convient à la gloire et au service de Dieu.
On voit que Loyola n'avait aucunement la prescience du Code de l'attrait; mais si l’on ne rencontre guère en lui l’homme de génie, on y trouve
SE — presque toujours l’habile politique, même en ce qui semble les plus petites choses. Il ne veut pas qu'un jésuite porte la main sur un élève, sur un enfant qui pourra un jour devenir jésuite. Il n'ignore pas quel sentiment se réveille en nous, malgré tout vouloir contraire, à l'aspect d’un homme qui nous à frappé, et quel mépris s'attache aux personnes qui en font métier !
CHAPITRE III. Formule des vœux
À. Je s rose fais profession et promets à Dieu, Tout- Puissant , devant la Vierge , sa Mère, et toute la Cour céleste , et tous ceux qui seront ici présents, et à Vous, révérend Père, notre Général de la Société de Jésus, tepant la place de Dieu, et à vos successeurs, ou : À vous, révérend Père, tenant lieu du Général de la Société de Jésus, et de ses successeurs , tenant la place .de Dieu, une pauvreté, une chastété, une obéissance perpétuelle, et, conformément à cette obéissance, un soin particulier de l'instruction des enfants, suivant la forme de vie contenue dans les bulles de la Société de Jésus et dans ses constitutions (1).
(1) Les écoliers eux-mêmes peuvent s engager à l'avance pour
toute leur vie, et selon fouté l'étendue des règles. (Note du critique.)
LR. D
DE L'OBÉISSANCE
5. Quand quelqu’un aura été adopté dans le corps de la Société dans un certain grade, il ne doit point travailler à passer à un autre , mais seulement se perfectionner, dans le sien , et à se sacrifier au service de Dieu et à sa gloire, et laisser le Soin de tout le reste à son supériéur, comme représentant Jésus-Christ Noire-Seigneur.
* Il est permis de proposer ce qui vient dans l'esprit. Néanmoins il faudra être absolument disposé à regarder comme le meilleur ce qui semblera le meilleur au supérieur.
11. Celui qui, ayant le talent de composer des livres utiles au bien commun, en aurait fait, ne doit en laisser paraître aucuns au jour sans que le Général les.ait vus, et qu'il les ait fait lire et examiner, afin qu'ils soient donnés au public s’ils paraissent devoir contribuer à l’édification , mais non autrement. (VII part., chap. IV.)
Nous avons vu précédemment le jésuite dépouillé du droit d'opiner et même de penser; le voilà maintenant déshérité de celui d'écrire. Il ne peut plus écrire loyalement sous l'inspiration des faits et aller ainsi à la recherche de la vérité: non , il faut qu'il raisonne d’après une idée préconçue, et que, de gré ou de force, il adapte les faits à sa doctrine. Cepen-
(1) J'ai rassemblé sous ce titre la plupart des prescriptions qui s’y rapportent, parsemées dans les constitutions.
+ dant cela ne suffit pas encore pour rassurer l'esprit de mort contre la peur de la lumière; il préfère couper les ailes au génie que d’avoir sans cesse à en redouter la puissance. « Nul ne doit s’efforcer ni même désirer faire des progrès dans la science; pour s’y livrer, il faut attendre que le supérieur l'ait commandé. »
2. Il faut avoir soin que tous ceux qui sont engagés dans la Société s'appliquent à l’étude des vertus solides et parfaites, et des choses spirituelles, et qu’ils en fassent plus de cas que de la science, ou tous autres dons naturels et humains. (X° part., ch. 1°.)
Mais qu'est-ce que les choses spirituelles? comment concevoir des qualités surnaturelles? est-ce que la science, en tous cas, peut avoir rien d’incompatible avec la vertu? Mais l'esprit d’immobilité et d’exclusivisme se montre dans toute sa faiblesse et toute sa tyrannie dans le passage suivant :
« On ne lira pas les ouvrages des chrétiens dont l'auteur aura été méchant, ces ouvrages fussent-ils bons, de peur que quelques-uns ne soient captés en faveur de l’auteur. » [V° Partie, chap. V, S 4.)
5. Que le recteur se souvienne de garder en son entier la subordination qu’il doit montrer lui-même dans l’obéissance, non-seulement vis-à-vis du Général, mais même vis-à-vis du provincial, en les instruisant de tout ce qui sera nécessaire, et leur faisant part des choses les plus importantes pour exécuter tout ce que ceux-ci lui
=. 6ÉŸ prescriraient, d'autant qu’il doit les regarder comme ses supérieurs; comme aussi il est juste que tous ceux qui demeurent dans le collége l’instruisent de tout et lui obéissent. Ils devront tous avoir tout le respect et toute la vénération possible pour leur recteur , comme étant celui qui tient vis-à-vis d'eux la place de Jésus-Christ, en lui laissant, avec une vraie soumission, la libre disposition d'eux-mêmes et de leurs biens, n’ayant rien de fermé pour lui, pas même leur propre conscience , qu'ils seront tenus de lui découvrir en des temps marqués, comme il a été dit dans l'Examen , ou même plus souvent si quelque raison l’exigeait; en ne résistant point à ses ordres, en ne les contredisant point, et ne montrant jamais un sentiment contraire au sien, sous quelque prétexte que ce soit, afin que, par le moyen de cet accord de sentiments et de volonté , et de cette soumission indispensable , ils soient mieux conservés, et avancent davantage dans le service de Dieu. (V° Partie, chap. X.)
C’est la hiérarchie organisée par l’obéissance, mais non pas sans habileté. Vous obéissez en haut, on vous obéira en bas; vous subissez 1ci le joug d'une autorité pesante, là vous pourrez vous en consoler dans le commandement de vos inférieurs, et, en quelque sorte, oublier que vous n'êtes pas libres. Mais ceux qui sont au dernier rang! objecte-t-on. Il n'y a point de dernier rang; le dernier d’aujourd’hui peut demain devenir un dignitaire de l'ordre, et c’est là le chef-d'œuvre de cette singulière politique; car l'espoir entretient le zèle de l’intérieur, et
=. ff = l'incertitude de l'avenir tempère l'orgueil du commandement.
h. De façon que dans toutes les choses auxquelles peut s'étendre lobéissance avec la charité, nous soyons les plus prompts qu’il soit possible à leur voix, comme si c'était celle de Jésus - Christ, d'autant que nous obéissons comme à lui-même, pour l’amour de lui et par respect pour lui, en abandonnant toute affaire , et même une lettre que nous aurions commencée sans la finir ; en dirigeant vers ce but toutes nos forces et toute notre volonté dans le Seigneur , afin que la sainte obéissance soit toujours en tout parfaite en nous, soit dans l’exécution , soit dans le cœur , soit dans l’esprit ; en exécutant tout ce qui nous est commandé avec beaucoup de promptitude, de joie spirituelle et de persévérance; en nous persuadant que ce sont toutes choses justes; en renonçant, par une espèce d’obéissance aveugle, à tout avis el à tout sentiment contraire que nous pourrions avoir ; ct cela dans toutes les choses que le supérieur ordonnera. Et que chacun se persuade que ceux qui vivent sous l’obéissance se doivent laisser conduire et diriger par la divine Providence (qui se sert de l'entremise de leurs supérieurs) COMME S'ILS ÉTAIENT DES CADAVRES, qui se laissent remuer en tous sens et manier coinme on veut; Où COMME LE BATON D'UN VIEILLARD , qui sert à celui qui le tient à la main , à quelque fin qu'il veuille l’employer, ou de quelque côté qu’il veuille le tourner.
(VIe Partie, chap. I°".)
Ainsi, l’obéissance n’a point de limites ; à toute heure du jour et de la nuit vous devez obéir. Sans
cesse vous êtes exposé à vous voir arraché à vos plus chères affections : vous êtes calme, on vous aime dans un collége ou dans une province, la société vous envoie par delà les mers, sans vous faire part des motifs de sa décision, souvent sans consulter vos forces, sans s'inquiéter de ce qu'il en pourra résulter pour ‘votre santé. Et ce n'est pas là le plus cruel tourment infligé à la volonté humaine : la compagnie vous tient sans cesse dans une position précaire; des fonctions les plus éminentes de l'ordre, à l'exception de celle de général, elle organise un partage arbitraire qui aujourd’hui vous place au faîte, et qui demain vous rejettera sur le dernier plan.
Pourtant, quelque absolues que soient les prescriptions de Loyola à cet égard, ses successeurs trouvent moyen d'y ajouter encore. Ils sentent combien ce joug d’obéissance aveugle est dur et antipathique à notre nature; ils redoutent la révolte de l'esprit : c'est pourquoi ils ont imaginé de faire l’esprit lui-même complice de sa servitude.
h. On obéit quant à l'exécution lorsqu'on fait ce qui est ordonné; quant à la volonté , lorsque celui qui obéit n’a pas d’autre volonté que celui qui commande ; quant à l’esprit, lorsqu'il pense comme lui, et qu’il croit que ce qu’on lui commande est commandé à propos ; et l’obéissance est imparfaite quand , outre l'exécution, il ne se trouve pas cet accord de volonté et de sentiment entre celui qui commande et celui qui obéit.
ET
Ce n'est point encore assez : l’obéissance est le point capital, la base de la société; il y faut river tous les membres avec un écrou de fer, qu'aucun d'eux n'y échappe. Dans la 8e partie, au chapitre premier, (3, on a soin de fermer à la liberté sa dernière porte.
« .. Que ceux qui sont dans les premières places de la société donnent les premiers l'exemple de cette vertu, en demeurant unis avec leur supérieur et en persistant à lui cbéir promptement, -humblement et avec soumission. D'où il est sensible que si quelqu'un ne s'est point assez fait connaître pour son obéissance, 1l faudra lui donner pour compagnon quelqu'un qui se sera distingué dans cette vertu ; car il arrivera le plus souvent que celui qui aura fait le plus de progrès dans l’obéissance, aidera avec la grâce de Dieu celui qui en aura moins fait à en faire davantage. »
Le but et l’effet de ces austères règlements, selon le fondateur, c’est de jeter la semence de l'union et d’en faire mürir le fruit parmi tous les membres de la société. On confond ici l'union avec la discipline ; en vain vous demandez le respect et l’amour par la contrainte et la terreur; vous n’obtenez souvent que l'obéissance, et il arrive quelquefois que ceux qui vous prodiguent le plus de respect et d'affection extérieure, vous gardent au fond de leur cœur encore plus de mépris et de haine.
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CHAPITRE 1e
De la pauvreté.
3. Les profès vivront d’aumônes dans les maisons tant qu’on ne les enverra point ailleurs.
&. Tant que les coadjuteurs seront dans les maisons qui vivront d’aumônes , ils en vivront eux-mêmes.
5. Comme la pauvreté est une espèce de rempart des religions , il est important , pour la conservation et l’accroissement de tout ce corps, d’en bannir toute espèce d’avarice , en ne recevant ni revenus, ni possessions, ni honoraires pour la prédication , les leçons, les messes, l'administration des sacrements, etc.
42. Pour mieux conserver la pauvreté dans sa pureté, avec celte tranquillité qui l’accompagne , non-seulement chacun des profès ou des coadjuteurs formés seront inhabiles à succéder , mais encore les maisons, les églises ou les colléges ne pourront le faire à leur lieu et place ; car, en coupant par là la racine de tous procès et de toute dispute , la charité sera mieux entretenue vis-à-vis de tout le monde pour la plus grande gloire de Dieu.
13. Quand le souverain pontife ou le supérieur enverront ces profès ou ces coadjuteurs pour travailler à la vigne du Seigneur , ils ne pourront rien demander pour leur route; mais ils s’offriront avec désintéressement pour
être envoyés partout où il paraîtra que la plus grande gloire de Dieu l’exigera. »
Il paraît que cet esprit de-pauvreté n’a pas longtemps été en honneur parmi les enfants de Loyola. Saint François Borgia, leur troisième général, écrivait en 1565 aux pères della:société :
« Un temps viendra où la Compagnie de Jésus sera tout occupée des sciences humaines, mais sans aucune application à la vertu. L'ambition y dominera, la superbe et l’orgueil y entreront à bride abattue; il n’y aura plus personne qui puisse la réprimer. L'esprit de nos confrères est rempli d'une passion sans. bornes pour les biens temporels ; ils se portent à les accumuler avec plus de:fureur.que les séculiers mêmes ! »
Voici ce que prédit de leur société l'évêque d'AIbarazin, Jérôme-Baptiste de Laruza :
« Ils enlèveront les aumônes aux ‘pauvres , aux misérables et aux infirmes; ils attireront à eux la populace. /ls contracteront familiarité avec les femmes, et leur apprendront à tromper leurs maris el à donner leur bien en cachette. »
L'histoire justifiera complètement ces prévisions. Tous ces vices, les jésuites iront jusqu'à les ériger en système, ainsi que l'attestent leurs instructions secrètes.
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NEUVIÈME. PARTIE
Gouvernement de la Compagnie.
ils Général.
8. La cinquième qualité nécessaire au Général regarde le corps. Outre la santé, la figure et l'âge, il faut avoir égard, d’un côté, à la décence qu’il doitmontrer et à l’autorité qu’il doit avoir, et, de l’autre, aux forces du corps que sa place exige, pour pouvoir en remplir les fonctions pour la gloire de Dieu et de Notre Seigneur.
9. La sixième regarde les choses extérieures, parmi lesquelles on préférera celles qui contribueront le plus à l'édification, telles que sont la bonne réputation , et en un mot toutes les autres qualités qui serviront à donner du crédit, tant vis-à-vis de ceux qui sont dans la Société, que vis-à-vis des étrangers.
10. Qu'au moins il ait une probité exquise, de l’amour pour la Société, un bon jugement , avec la science convenable. Pour: le reste, ceux qui sont destinés à l'aider pourront y suppléer avec le secours de la grâce de Dieu.
* On appelle choses extérieures la noblesse, les richesses, l'honneur, et autres choses semblables. Il faut à la vérité, toutes choses égales d’ailleurs, y avoir égard ; mais des autres qualités sont bien plus essentielles, et peuvent suffire pour étre élu (Chap. IT.)
Le Général ne pourra ni aliéner, ni dissoudre les
ES NOS see
maisons, ni les colléges de la Société, sans une congrégation générale.
13. Personne ne pourra recevoir de dignités hors de la Société sans sa participation et sans sa permission ; et il n’accordera jamais une permission pareille, qu’il n°y soit contraint par l’obéissance qu'il doit au Saint-Siége. (IX° part., chap. III.)
En somme, les constitutions confèrent au genéral les pouvoirs les plus étendus, mais il demeure soumis à l'autorité et à la prévoyance de la société, quant à son habillement, sa santé, son salut, les dignités qui lui seraient offertes, ses maladies. S'il s'agissait de négligence, cupidité, abus de pouvoir, détournement des revenus de la Société, forfaiture quelconque, dans tous ces cas la Société peut et doit déposer le général, et même le chasser de son corps. (IX: part., chap. V.)
k. S'il arrivait quelqu'un des péchés qui suffisent pour faire déposer le Général, dès que la chose aura été constatée par un nombre de témoins suffisant ou par son propre aveu , les quatre assistants sont tenus par serment de le dénoncer à la Société , avec l’approbation par écrit d’eux tous, ou du moins de trois d’entre eux, de convoquer une congrégation, c’est-à-dire les provinciaux, avec deux autres que chacun d’eux emmènera de sa province; et ils seront obligés de s’assembler sur cette convocation. (IX: part., chap. V.)
Il résulte de cette analyse que le pouvoir du gé-
nr,
néral n’est illimité qu'autant que sa vie et sa manière de gouverner sont conformes aux constitutions. Pour mieux faire entendre ce point important, Ignace a décidé que les congrégations provinciales, assemblées tous les trois ans, devaient, avant toute délibération, examiner s’il était nécessaire de convoquer une congrégation générale. Le fondateur veut que les députés des provinces , à peine arrivés à Rome, s’entendent sur cette affaire si délicate en dehors du général. Dans l'assemblée tenue à cet effet, chacun vote par écrit, afin que la certitude du secret protége la liberté des suffrages. Pour conclure sérieusement au despotisme absolu du général, il faudrait supposer que les assistants, que l’admoniteur et que tous les provinciaux entrassent dans le complot tramé par lui. On peut donc admettre que l'espèce d’autocratie déférée au général n’est pas pour le jésuite aussi intolérable qu'elle le paraît à certains publicistes, et qu’on serait porté à le croire au premier aspect. La raison en est que le jésuite est convaincu que le principe d’autorité presque absolue est nécessaire à la vie et à la force du grand corps dont il est membre ; c’est qu'il sent que du fonctionnement de ce corps il reçoit sa part de santé et de bien-être ; que de ce foyer d'activité et de puissance que le général tient allumé entre ses mains, il rejaillit nécessairement sur chaque membre du corps une force, une puissance proportionnée à sa fonction.
QU
Il jette les yeux sur la société qui l’environne , et ce support assuré qu'il trouve dans sa caste , 1l ne le voit établi dans aucune autre: Est-1l donc étonnant que la plupart des jésuites soient aussi attachés à leur société que les anciens Romains l'étaient à leur patrie! Ona élevé jusqu'aux nues le nomet les avantages du citoyen de l’ancienne: Rome; si l'on voulait établir un parallèie entre la hiérarchie jésuite et la hiérarchie romaine, on verrait qu'il ne manque pas d’analogies entre ces deux républiques, si diverses pourtant sous d'autres points. Pour ne parler que-de ce qui concerne l'objet de ce chapitre , qu'est-ce que le généralat des jésuites, simon une dictature, perpétuelle-à:la vérité, mais, comme à Rome, limitée par laresponsabilité du dictateur ? Ne pourrait-on pas voir aussi dans le-général une espèce de doge de Venise? Et ces pères provinciaux qui exercent des pouvoirs si étendus dans leurs provinces respectives, manquent-1ls de rapport de ce côté avec ces gouverneurs romains qui parlaient et commandaient en maîtres aux rois étrangers, Mais qu un décret du sénat ou un plébiseite faisaient rentrer dans la vie privée !
Voilà l'histoire, et les faits contemporains ne sont guère meilleurs. C'est pourquoi les jésuites ne manquent jamais d'arguments à opposer à la plupart de leurs ennemis. Quand 1ls-se voient poursuivis, par
exemple , par les partisans les plus chauds du prin-
M cipe monarchique , ils ont beau jeu de reprocher à ceux-ci leur pitoyable logique et de s’écrier :
« Le monarque, lui aussi, n’a-t-il donc pas ordinairement des priviléges et tout au moins aussi étendus que ceux du général des jésuites? Qu'il soit roi par l'hérédité ou par l'élection, il plane au-dessus de tous ses sujets , il tient dans ses:mains presque toutes les forces actives de la nation, et malgré ce pouvoir immense, même dans les pays constitutionnels, il est à l’abri des atteintes ou des chances que les vices ou les fautes peuvent attirer à tout autre. Tout le ‘bien qui se fait dans l’état, on le lui attribue, toute gloire acquise rejaillit sur lui, sa solidarité ne cesse que lorsqu'il s’agit de quelque désagrément, de quelque mal. »
Voilà ce que répliquent les défenseurs des jésuites. Ces récriminations ne manquent pas de logique, on en conviendra, vis-à-vis de certains de leurs adversaires ; mais celane prouve pas que l’éns{itution politique du général soit un modèle de pouvoir exécutif. Cela ne lève en aucune manière les terribles objeetions qui leur sont faites.
Je termine ici cette analyse. Le lecteur voit que je-procède sans passionet sans haine. Les jugements que je porte ne sont nullement hypothétiques, je les déduis entièrement des principes et des doctrines. Je pourrais maintenant aller demander aux faits historiques la confirmation des opinions que je viens
de porter ; je renonce au bénéfice de cette deuxième épreuve, qui me serait pourtant si favorable. Deux raisons me décident à abréger ainsi ma tâche : la première , c’est que les conséquences que je viens d'identifier à la doctrine de Loyola me semblent concluantes au point de vue critique ; la seconde, c’est que les faits historiques sont assez connus pour les personnes qui ont étudié la question, et que pour les autres ils sont trop nombreux et trop controversés pour avoir un caractère d'authenticité assez fort pour ajouter beaucoup à la critique que je viens de faire sur des doctrines authentiques. Je me bornerai à parler d’un seul épisode historique, concernant les missions du Paraguay, parce que c’est là précisément ce qu’ils nous vantent comme l'idéal de la perfection, comme une preuve irrécusable de la toute-puissance de leur doctrine.
Je suis loin de vouloir nier que les jésuites aient obtenu d’abord quelques succès dans le Nouveau- Monde. Armés de la force et du prestige de la civilisation , combien ne devaient-ils pas se créer d’influence sur des peuples encore enfants, pour peu qu'ils eussent su leur laisser une ombre de liberté ! Sentant tout ce qu’il y avait d’attrait, de ressource et de puissance dans la mise en pratique du principe de la fraternité, ils en présentèrent quelques parcelles aux races sauvages du Paraguay; ils réussirent complétement de ce côté. Je dis plus , tous les
co
: mes Succès qu'ils obtinrent dans cette partie du Nouveau- Monde , ils ne les durent qu’à l'excellence de l’/nstitution sociale qu'ils établirent parmi les Indiens; et si l’on considère le respect et la vénération qu'ils inspirèrent dès l’abord, on a même peine à concevoir comment leur domination ait pu sitôt finir. La cause en est simple toutefois. On se laissa enthousiasmer par ce qu’ils apportèrent de juste et de fécond, parce que l'esprit de justice et de solidarité a de puissantes racines dans le cœur de l’homme, et surtout dans les cœurs étrangers aux vices de la civilisation ; mais des bienfaits mêmes naît l’aversion dès qu'il faut les payer par la servitude.
Voici en quels termes M. Chateaubriand fait l’éloge de la domination des jésuites dans le Paraguay:
“..... 1 y avait deux écoles, l’une pour les » premiers éléments des lettres, l’autre pour la » danse et la musique. Tous les enfants y étaient » admis indistinctement.
» .:... Dès qu'un enfant avait atteint l’âge de » Sept ans, les deux religieux étudiaient son carac- » tère : s’il paraïssait propre aux emplois mécani- » ques , on le fixait dans les ateliers de la paroisse, » et dans celui-là même où son inclination le por- » ait ; il devenait orfévre , doreur, horloger, ser- » rurier, menuisier, charpentier, tisserand, fondeur. » . . . Les jeunes gens qui préféraient l’agriculture » étaient enrôlés dans la tribu des laboureurs, et
ee
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ne, EM ceux quiwretenaient quelque humeur vagabonde de leur première vie-erraient avec les troupeaux. »-Au commencement de chaque semaine on distribuait aux femmes une certaine quantité de laine et de coton qu’elles devaient rapporter, le samedi au soir, toute prête à être mise en œuvre: . . ... ... JIn'y avait pas demarchés publics dans les bourgades: À certains:jours fixes on donnait à chaque famille les choses nécessaires à la vie. Un des. deux missionnaires: veillait à ce que les parts fussent proportionnées au nombre d'individus qui setrouvaient dans chaque:cabane.
» Les trayaux commençaient:et cessaient au son de la cloche: . . . Tout était réglé, jusqu’à l’habillement qui convient à la modestie, sans nuire aux grâces... Les maisons étaient uniformes, à un seul étage.
» Chez ces: sauvages chrétiens on ne voyait ni procès , nl querelles ; le tienet le mien n’y étaient pas- connus..….Abondamment pourvus des choses nécessaires à lawvie, jouissant dans leur famille et leur patrie des plus. doux sentiments de la nature, connaissant les:-avantages. dé la: vie civile sans avoir quitté le désert, etles:charmes: de la société sans avoir perdu eeux dela solitude, ces Indiens se-pouvaient-vanter de: jouir d’un bonheur qui n'avait pas. d'exemple sur la:terre: L'hospitalité , l'amitié, la justice, et les tendres vertus découlaient
naturellement de leurs cœurs à la parole de la religion, comme des oliviers laissent tomber leurs fruits sous le souffle des brises.
» I] nous semble qu'on n’a qu'un désir en lisant cette histoire , c’est de passer les mers et d'aller loin des troubles et des révolutions chercher une vie obscure dans les cabanes de ces sauvages , et un paisible tombeau sous les palmiers de leurs cimetières.
» Mais ni les déserts ne sont assez profonds , ni les mers assez vastes pour dérober l’homme aux douleurs qui le poursuivent. Toutes les fois qu'on fait le tableau des félicités d'un peuple, il faut toujours arriver à la catastrophe; au milieu des peintures les plus riantes, le cœur de l'écrivain est serré par cette réflexion qui se présente sans cesse : Tout cela n'existe plus. Les missions du Paraguay sont détruites; les sauvages rassemblés avec tant de fatigues sont errants de nouveau. On a applaudi à la destruction d’un des plus beaux ouvrages qui fût sorti de la main des hommes. »
Voilà un tableau éloquent; il est fâcheux qu'il
manque d’une conclusion logique. Si M. Chateaubriand avait médité plus profondément sur les causes
de l'expulsion des jésuites du Paraguay, il aurait
compris sans doute que la fatalité n’y est pour rien,
contrairement à ce qu'il semble croire; que c'est
parce que ces missionnaires n'ont pas su tenir assez
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de compte des sentiments de dignité et de liberté qui tiennent tant de place dans le cœur de l’homme, que leur pouvoir s’est éteint, que leur œuvre sociale demeure ajournée. Tant que les Indiens, en effet, ne furent pas en état de comprendre les motifs et les actes de leurs maîtres, ils se prêtèrent avec joie aux douceurs de la civilisation ; mais à mesure que l'éducation et le loisir leur suggérèrent quelques raisonnements, ils sentirent peu à peu que, loin de mettre en pratique la doctrine évangélique qu'ils leur enseignaient , les bons pères se considéraient à leur égard comme une race de maîtres et qu'ils étaient insatiables de pouvoir et de domination. Cette hypocrisie et ce despotisme irritèrent et exaspérèrent à la fin ces cœurs droits et fiers ; la révolte éclata de toutes parts, et les jésuites furent chassés.
M. Ed. Quinet me semble avoir bien saisi le côté critique de leur domination; je ne prétends pas toutefois me ranger entièrement à son avis, s’il a prétendu que tout fût mauvais dans la république des Guarinis. Voici ce qu'il dit à ce sujet :
«“ Il se trouve que sa méthode d'éducation, qui éteignait les peuples ‘dans leur maturité, semble quelque temps convenir à merveille à ces peuples enfants : elle sait avec une intelligence vraiment admirable les attirer, les parquer, les isoler, les retenir dans un éternel noviciat. Ce fut une république d’en-
fants, où se montra un art souverain de leur tout accorder , excepté ce qui pouvait développer l’homme dans le nouveau-né.
» Chacun de ces étranges citoyens de la République des Guurinis doit se voiler la face devant les pères, baiser le pan de leur robe. Portant dans la législation d’un peuple le souvenir des écoles de ce temps-là, pour des fautes légères, les hommes, les femmes , les magistrats eux-mêmes sont fouettés sur la place publique. De temps en temps la vie fait effort pour éclater dans ces peuplades ainsi emmaillottées ; alors ce sont des rugissements de bêtes fauves , des émeutes, des révoltes, qui, pour quelque temps, chassent, dispersent les missionnaires ; après quoi chacun rentre dans son ancienne condition, comme si rien ne s'était passé. »
{Quiner, les Jésuites. | *
Le récit suivant, emprunté au Journal des Missions, démontre combien 1l serait facile de civiliser les Indiens d'Amérique, si on savait y procéder avec des principes de liberté et de justice.
« Dans l’île de Taravaï, un jour de dimanche, nous vîimes nos sauvages arriver dès le matin, portant avec eux des vivres pour la journée ; ils voulaient la passer tout entière avec nous. Au moment du repas, ils partagèrent entre eux leurs provisions avec la plus grande cordialité. Nous fümes témoins de ces nouvelles agapes avec un sen-
sible plaisir, et,:ce qui vous surprendra, c’est que nous n'avions jamais songé à leur recommander rien de pareil. Cela est venu d'eux; ils en ont pris l'idée dans une introduction sur la communion des saints. Ces sortes de ‘repas ‘sont maintenant parmi eux une coutume ; ils les appellent communion. N'y a-t-1l pas là de: quoi réjouir le cœur d’un pauvre missionnare, sous les yeux duquel ces fêtes innocentes- se passent avec toute la simplicité de l'Église primitive ? »
Je conclus donc en me résumant , qu’à la vérité les jésuites jetèrent dans le Nouveau-Monde quelques semences de justice et quelques clartés, mais que ces semences étaient étouffées dans leur germe par une moisson d'ivraie , es clartés absorbées par d’affreuses et immenses ténèbres. En d’autres termes , si l’on doitleur faire honneur d’avoir établi au Paraguay de bonnes institutions sociales, ou du moins le cadre d’une bonne organisation, n’est-on pas en droit , d'un autre côté, dé leur demander un compte sévère des étranges et odieuses restrictions qu'ils ont apportées à la doctrine, de toutes les iniquités, de toutes les tyrannies qu'ils n’ont pas rougi d’accoler aux prineipes:si purs de’ l'association et de la sohdarité?
SOCIÉTÉ DES JÉSUITES
L'analyse que je viens de faire des Constitutions de Loyola nous a démontré quel est l'esprit de cette audacieuse milice quant à son intérieur, et nous fait présager quels principes doivent présider à son action extérieure. Pour achever de mettre en évidence lamorale des jésuites et faire tomber le dernier voile dont ils essaient encore de se couvrir, je vais transcrire maintenant en entier les Znstructions secrètes, réservées pour l’usage-des supérieurs et de quelques autres initiés. Ces /nstructions secrètes | Monita secreta) font connaître les principales manœuvres qu'emploie la Compagnie dans ses rapports extérieurs ; elles sont la conséquence toute naturelle-des Constitutions. L'histoire du jésuitisme, du reste, est loinïde danner un démenti aux doctrines qu'elles renferment.
On a dit de tout temps, avec vérité : « Le style, c’est l'homme; » ce mot peut aussi s'appliquer à une institution. Eh bien! quand on connaît déjà les Constitutions, pour peu qu’on examine avec attention le
style des Monila secreta, on demeure convaincu \
280 yes qu'un pareil livre ne peut avoir été écrit que par des Jésuites. Plusieurs éditions ont été faites simultanément dans différents pays et sur des manuscrits dif-
férents, tombés au pouvoir des réformés pendant les guerres religieuses d'Allemagne, où plusieurs colléges de jésuites furent pris et pillés ; toutes sont parfaitement conformes. Par ces diverses considérations, il est donc permis de regarder les Znstructions secrèles Comme une œuvre authentique.
PRÉFACE
Que les supérieurs gardent et retiennent entre leurs mains, avec soin, ces instructions particulières, et qu’ils les communiquent seulement à quelque peu de profès ; instruisant de quelques-unes les non-profès, lorsque l’avantage de la société le demandera ; et cela sous le sceau du silence , et non comme si elles avaient été écrites par un autre, mais prises de la propre expérience de celui qui les dit. Comme plusieurs des profès sont instruits de ces secrets, la société a réglé, depuis son commencement, que ceux qui les sauraient ne pussent se mettre dans aucun des autres ordres , excepté dans celui des chartreux, à cause de la retraite où ils vivent , et du silence inviolable qu’ils gardent ; ce que le saint-siége à confirmé.
Il faut bien prendre garde que ces avertissements ne tombent entre les mains des étrangers, parce qu’ils leur donneraient un sens sinistre, par envie pour notre ordre. Que si cela arrive (ce qui à Dieu ne plaise! }, que l’on nie que ce soient là les sentiments de la société , en le
%aisant assurer par ceux que l’on sait de certitude l'ignorer, et en leur opposant nos instructions générales et nos règles ou imprimées ou écrites.
Que les supérieurs recherchent toujours avec soin et avec prudence, si quelqu'un des nôtres n’a point découvert à quelque étranger ces instructions, car personne
ap
ne les copiera ni pour soi ni pour un:autre, ni ne souffrira qu’on les copie, que par le consentement du général ou du provincial ; et si l’on doute si quelqu'un est capable de garder de si grands secrets, qu’on lui dise le contraire et qu’on le renvoie.
CHAPITRE. [L
De quelle: manière la société se doit conduire lorsqu'elle commence quelque fondation.
4. Pour se rendre. agréable aux habitants du.lieu, il importera beaucoup d'expliquer la fin de la société, .telle qu’elle est prescrite. dans les règles, où iLest dit que la société doit s'appliquer avec autant d'efforts au. salut du prochain qu’au sien propre. C’est pourquoi il faut faire les. plus humbles offices dans les hôpitaux.,.aller voir les pauvres, les affligés et les prisonniers. El faut. ouir. les confessions. promptement et indifféremment, afin. que les plus considérables habitants du lieu admirent les nôtres et les aiment, à cause de la charité extraordinaire- que l'on aura pour tous, et la nouveauté de la chose.
2. Qu'ils se. souviennent. tous de demander modeste ment et religieusement le moyen d'exercer les ministères de la société, .et qu’ils tâchent de gagner la:bienveillance principalement des. ecclésiastiques. et. des séculiers. de l'autorité desquels:on a besoin.
3. Il faudra aussi aller dans les lieux éloignés ,.où l'on recevra les aumônes,, même les plus petites, après avoir montré la nécessité des nôtres. Il les faudra ensuite. donner aux pauvres, afin d’édifier ceux qui. ne. connaîtront
= 83 = pas encore la société , et qu’ils soient d'autant Plus libéraux envers nous.
4: Que tous paraissent être inspirés dt même esprit, et qu'ils s’apprennent à avoir les mêmes manières extérieures, afin que l’uniformité, dans une si grande diversité de personnes, édifie chacun. Que l’on congédie ceux qui feront autrement, comme des gens nuisibles.
5. Au commencement, que les nôtres se gardent bien d’acheter des fonds; mais s’ils en ont acheté quelquesuns bien situés, que ce soit sous des noms empruntés de quelques amis fidèles et qui gatdent le secret, afin que notre pauvreté paraisse davantage ; que les biens-fonds qui sont voisins des liéux où nos avons des colléger, soient assignés à des colléges éloignés ; ce qui empéchera que les princes et les magistrats ne puissent jamais savoir assurément quels sont les révenus de la société:
6: Que les nôtres n’aillent que dans les villes riches , avec intention d’y résider en forme dé collége'; car la fin de notre société est d’imiter notre Seigneur Jésus-Christ, qui s’arrêtait le plus souvent à Jérüsalém, et qui ne fai sait que passer dans les liéux moins considérables,
7. Il faut toujours éxtorquér des veuves le plus d’argent qu'il se pourra, en leur faisant souvent éntendre notre extrême nécessité,
8. Qu'il n’y ait que le provincial en chäqué province qui sache précisément quels sont les revenus ; Mais que "qu'il ÿ a dans le trésor dé Rome soit un mystère sacré.
9% Que les nôtres prêchént et disent partout dans les Conversations qu'ils sont venus pour instruire les enfints
ET et pour secourir le peuple, le tout pour rien et sans
acception de personnes , € qu’ils ne sont pas à charge aux communautés, comme les autres ordres religieux.
CHAPITRE IT
De quelle manière les pères de la société pourront acquérir et conserver la faumiliarité des princes, des grands ct des personnes les plus considérables.
4. Il faut faire tous nos efforts pour gagner partout l'oreille et les esprits des princes et des personnes les plus considérables , afin que qui que ce soit n'ose se lever contre nous, mais au contraire que tous soient obligés d’en dépendre.
2. Comme l'expérience nous apprend que les princes et les grands seigneurs sont principalement affectionnés aux personnes ecclésiastiques , lorsqu'elles dissimulent leurs actions odieuses et qu’elles les interprètent favorablement ; comme on le remarque dans les mariages qu'ils. contractent avec leurs parentes ou alliées, ou en de semblables choses, il faut encourager ceux qui les font, en leur faisant espérer d’obtenir facilement, par le moyen des nôtres , des dispenses du pape , qu’il accordera si on lui en explique les raisons, si on produit des exemples semblables, et si on dit les sentiments qui les favorisent, sous prétexte du bien commün et de la plus grande gloire de Dieu, ce qui est le but de la société.
3. Il faut faire la même chose, si le prince entreprend de faire quelque chose qui ne soit pas également agréable
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à tous les grands seigneurs. IL faut l’encourager et le pousser, et porter les autres à s’accommoder au prince et à ne lui pas contredire ; mais en général, sans descendre jamais à aucune particularité, de peur que si l’affaire ne réussissait pas, on ne l’imputât à la société ; et afin que si cette action est désapprouvée , on produise des avertissements contraires qui la défendent tout à fait, et que l’on emploie l’autorité de quelques pères à qui l’on soit assuré que ces instructions sont inconnues, et qui puissent assurer par serment qu’on calomnie la société à Pégard de ce qu’on lui impute.
L. Pour se rendre maîtres de l’esprit des princes, il sera utile que les nôtres s’insinuent adroitement et par quelques tierces personnes , pour faire pour eux des ambassades honorables et favorables chez les autres princes et rois, mais surtout chez le pape et les plus grands monarques. Par cette occasion, ils pourront se recommander, eux et la société ; c’est pourquoi il ne faudra destiner à cela que des personnes fort zélées et fort versées dans notre institut.
5. Il faut gagner surtout les favoris des princes et leurs domestiques par de petits présents et par divers offices de piété, afin qu’ils instruisent fidèlement les nôtres de l’humeur et de l’inclination des princes et des grands; et ainsi la société pourra facilement s’y accommoder.
6. L'expérience nous à appris combien la société a tiré d'avantage de s’être mêlée des mariages de la maison d’Autriche, et de ceux qui se sont faits en d’autres royaumes, en France, en Pologne, etc., et en divers duchés. C’est pourquoi il faut proposer prudemment des partis choisis,
qui-Soient admis et familiers aux parents et aux amis des nôtres.
7. On gagnera facilement les princesses par leurs femmes de chambre; et pour cela, il faut entretenir leur amitié , car par là on aura entrée partout, et même dans les choses. les.plus.secrètes des familles,
8, Dans la direction de la conscience.des grands seigneurs, nos confesseurs suivront le sentiment des auteurs.qui. font la conscience plus.libre , contre le sentiment des. autres religieux, afin que, les quittant, ils veuillent entièrement dépendre de notre direction et de nos.conseils.
9. 1] faut faire part de tous les mérites de Ja société , tant aux princes qu'aux prélats et à tous ceux qui peuvent favoriser extraordinairement la société, après leur ayoir montré l'importance de ce grand privilége.
10, Il faut aussi insinuer habilement et prudemment le pouyoir très-ample que la société a d’absoudre même des cas réservés , en comparaison des autres pasteurs et religieux ; et de plus, de dispenser, à l'égard des jeûnes, des dettes que l’on a à rendre ou à exiger, des empêchements des mariages et des autres:choses connues ; ce qui fera que beaucoup de gens auront recours. à nous et nous seront obligés,
11. Il faut les inviter aux sermons , aux confréries , aux harangues, aux déclamations, etc, et leur faire honpeur par des vers, par des thèses ; et, s’il.est utile, leur donner même des repas, les saluer en diverses! manières,
12, Il faudra s’attirer le soin de {réconcilier les grands
RE dans les-inimitiés et dissensions qu'il y aura ‘entre eux ; car par là nous-entrerons peu à peu dans Ja connaissance-de ceux:qui leur-sont familiers et-de leurs secrets, et nous -obligerons l’une ou l’autre:des parties.
13. :Que-si quélqu’'un-qui-m'aime pas notre sociétéest au service de quelque monarque ou desquelque-prince, il faut travailler-ou :par nous-mêmes ou pltôt:par d’autres à le rendre ami-et familier à da:société, pardes promesses, par des faveurs «et par des avancements qu'on lui procurera-de da part:du monarque ou:du prince.
14. Que tousse gardent de recommander, auprès de qui que ce soit , ou d'avancer ceux qui sont sortis ,1de quelque manière.que ce:soit, de notre société, et principalement .ceux qui -en ont voulu sortir de leur propre mouvement ; parce que, quoiqu'ils dissimulent , ils-ent toujours une haine irréconciliable pour la société.
15. Enfin, que chacun se mette-en-peine de gagnera faveurides princes , des grands et.des magistrats de chaque dieu , afin que, lorsque l'occasion s’en présentera, ls agissent vigoureusement et fidèlement pour nous. même contre deurs parents, alliés-et amis.
CHAPITRE IL
Comment la société doit se conduire à d’égard de ceux qui.sont degrande autorité dans l'État.
et qui, quoiqu'ils ne soient pas riches, peuvent néanmoins rendre d’autres services.
4. «On.a dit que l’on peut leur appliquer presque tout avec discernement , maïs il faut «encore-s’attirer-keur faveur contre nos ennemis.
er pe
2. Il faut se servir de leur autorité , de leur prudence et de leur conseil, pour mépriser les biens et pour acquérir divers emplois qui puissent être exercés par la société, en se servant tacitement et en secret de leurs noms dans l'acquisition des biens temporels , si l’on croit que l’on puisse assez s’y fier.
3. 11 faut s’en servir pour adoucir les personnes viles , et la populace contraire à notre société.
L, 11 faudra exiger ce que l’on pourra des évêques, des prélats et des autres supérieurs ecclésiastiques, selon la diversité des raisons et le penchant qu’ils auront pour nous.
5. En quelques endroits ce sera assez, si l’on procure que les prélats et les curés fassent en sorte que ceux qui leur sont soumis aient du respect pour la société, et qu’ils n’empêchent point nos fonctions dans d’autres lieux où ils ont plus de puissance, comme en Allemagne, en Pologne , etc. Il leur faudra rendre de grands respects, afin que, par leur autorité et par celle des princes, les monastères , les paroisses, les prieurés, les patronats, les fondations de messes , les lieux pieux puissent tomber entre nos mains ; car nous les pourrons facilement obtenir là où les catholiques sont mélés avec les schismatiques et les hérétiques. Il faut remontrer à ces prélats l'utilité et le grand mérite qu’il y a dans de semblables changements, et qu’on ne peut pas attendre des prêtres, des séculiers et des moines. S'ils les font, il faut louer publiquement leur zèle, même par écrit, et rendre éternelle la mémoire de leur action.
Pour cela, il faut tâcher que ces prélats se servent
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des nôtres, soit pour les confessions, soit pour le conseil. Que s’ils aspirent à de plus hauts degrés dans la cour de Rome, il les faudra aider de toutes nos forces et par nos amis, qui peuvent y contribuer en quelque chose.
7. Que les nôtres prennent soin , auprès des évêques et des princes, que, lorsqu'ils fondent des colléges et des églises paroissiales , la société ait le pouvoir d’y mettre des vicaires ayant cure d’âmes , et que le supérieur du lieu en ce temps-là en soit le curé; afin que tout le gouvernement de cette église soit à nous, et que les paroissiens soient tous soumis à notre société; en sorte que l’on puisse obtenir tout d’eux.
8. Là où ceux des académies nous sont contraires, ou là où les catholiques ou les hérétiques empêchent les fondations, il faut agir par les prélats et occuper les premières chaires ; car ainsi il arrivera que la société fera connaître , au moins par occasion, ses nécessités et ses besoins.
9. Il faudra surtout obliger les prélats de l’Église, quand il s'agira de la béatification ou de la canonisation des nôtres, et il faudra en toutes manières obtenir des lettres des grands seigneurs et des princes , par lesquelles l’affaire soit avancée auprès du siége apostolique.
10. S'il arrive que les prélats ou les grands seigneurs fassent une ambassade , il faudra bien prendre garde qu’ils ne servent d’autres religieux qui sont en querelle avec nous , de peur qu'ils ne fassent passer celte passion dans leur esprit , et qu'ils ne la portent dans les provinces et dans les villes dans lesquelles nous demeurons. Que si ces ambassadeurs passent dans les provinces ou
== 499 — dans les villes où la société a des colléges , qu’on Îles reçoive avec beaucoup d’honneurs et d’affection , et qu’on les régale autant que la modestie religieuse le permettra.
CHAPITRE IV
Ce qui doit étre recommandé aux prédicateurs el aux confesseurs des grands.
1. Que les nôtres dirigent les princes et les hommes illustres, en sorte qu'ils paraissent seulement tendre à ka plus grande gloire de Dieu, et à une telle austérité de conscience , que les princes mêmes voudront bien accorder ; car leur direction ne doit pas regarder d’abord , mais insensiblement , le gouvernement extérieur et politique.
2. C’est pourquoi il les faut souvent avertir que la distribution des honneurs et des dignités dans la république regarde la justice , et que les princes offensent orièvement Dieu, lorsqu'ils n’y ont point d’égard et -qu’ils agissent par passion. Qu'ils protestent souvent et sérieusement qu’ils ne veulent point se mêler de l’administration de l’État , mais qu’ils parlent malgré eux, par raison de leur devoir. Quand les princes auront bien compris cela , qu’on leur explique quelles vertus doivent avoir ceux que lon choisit pour les dignités et pour les charges publiques et principales ; et qu’on leur nomme et recommande enfin les amis sincères de la société. Gela néanmoins ne doit pas se faire immédiatement par les nôtres, mais se pourra faire de meilleure grâce par ceux qui sont familiers avec le prince , à moins qu’ils ne contraignent les nôtres à le faire.
3. C’est pourquoi les confesseurs et les prédicateurs d’entre les nôtres soient informés, par nos amis, de ceux qui sont propres à quelque charge que ce soit, et surtout qui sont libéraux envers la société ; qu'ils aient leurs noms, et qu’ils les insinuent en leur temps aux princes avec adresse, ou par eux-mêmes ou par d’autres.
h. Que les confesseurs et les prédicateurs se souviennent de traiter les princes avec douceur-<t en les caressan; de ne les choquer ni dans les sermons ni dans les enfretiens particuliers ; d’écarter d’eux toutes sorties de craintes, et.de les exhorter principalement à la foi, à l'espérance ,.et à.la justice politique.
5. Qu'ils ne reçoivent presque jamais de petits présents pour leur usage particulier, mais qu’ils recommandent la nécessité publique de la province ou du collége. Qu'ils soient contents à la maison d’une chambre meublée simplement ; qu’ils ne s’habillent pas trop proprement, et qu'ils aillent promptement aideret consoler les plus viles personnes du palais, de peur qu’on ne croie qu'ils ne sont prêts à servir que les grands seigneurs.
6. D'abord après la mort des officiers, qu'ils aient soin de parler de bonne heure de leur substituer quelques amis de la société, et qu’ils évitent le soupçon d’arracher le gouvernement d’entre les mains du prince. C’est pourquoi, comme on l’a déjà dit, qu’ils ne s’en mêlent pas immédiatement, mais qu’ils y emploient des amis fidèles et puissants, qui puissent soutenir la haine , s’il arrive qu’il y en ait.
CHAPITRE V
Comment ùü faut se conduire à l'égard des religieux qui font dans l'église les mêmes fonctions que nous.
1. Il faut supporter avec courage cette espèce de gens, et faire entendre à propos aux princes et à ceux qui ont quelque autorité, et qui sont en quelque sorte attachés à nous, que notre société renferme la perfection de tous les ordres, excepté Le chant et l’austérité extérieure dans la manière de vivre et dans les habits; et que, si les autres religions excellent en quelque chose, la société brille d’une manière plus éminente dans l'Église de Dieu.
2. Que l’on recherche et que l’on remarque les défauts des autres religieux, et après les avoir découverts et publiés avec prudence et comme en les déplorant à nos fidèles amis, que l’on montre qu’ils ne s’acquittent pas si heureusement des fonctions qui nous sont communes avec eux.
3. Il faut s'opposer avec plus d'effort à ceux qui veulent établir des écoles pour enseigner la jeunesse, dans les lieux où les nôtres enseignent avec honneur et avec profit. Que l’on fasse voir aux princes et aux magistrats que ces gens causeront du trouble et des séditions dans V'Etat si on ne les empêche, et que les brouilleries commenceront par les enfants qui seront instruits diversement, et qu'enfin la société suffit pour instruire la jeunesse. Que si ces religieux ont obtenu des lettres du pape, ou qu’ils aient pour eux la recommandation des
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cardinaux, que les nôtres agissent contre eux par les princes et par les grands, qui informeront le pape des mérites de la société et de sa suffisance pour instruire la jeunesse en paix. Qu'ils tâchent d’avoir et qu’ils produisent des témoignages des magistrats, touchant leur bonne conduite et leur bonne instruction.
4. Cependant que les nôtres s’efforcent de donner des marques particulières de vertu et d’érudition, en exerçant les écoliers dans les études, et par d’autres jeux scolastiques propres à attirer l’applaudissement, et représentés devant les grands, les magistrats et le peuple.
CHAPITRE VI
De la manière de gagner les veuves riches.
4. Que l’on choisisse pour cela des pères avancés en âge, qui soient d’une complexion vive et d’une conversation agréable. Qu'ils visitent ces veuves-là, et que d’abord qu'ils verront en elles quelque affection pour la société, qu’on leur offre les œuvres et les mérites de la société. Que si elles les acceptent, et qu’elles commencent à visiter nos églises, qu’on les pourvoie d’un confesseur, par lequel elles soient bien dirigées, dans la vue de les entretenir dans l’état de veuve, en disant et louant ses avantages et son bonheur, et en leur promettant certainement et leur répondant même que de cette manière elles auront un mérite éternel et un moyen trèsefficace pour éviter les peines du purgatoire.
2. Que le même confesseur fasse en sorte qu’elles s'occupent à embellir une chapelle ou un oratoire dans leur maison, dans lequel elles puissent vaquer à des mé-
ditations ou: autres exercices spirituels, afin qu’elles s’6loignent de: la conversation et des visites de ceux qui les pourraient rechercher; et quoiqu’elles aient un chapelaw, que les nôtres ne laissent pas d’y allér: célébrer la messe, et particulièrement de leur faire des éxhortations à propos, et qu'ils tâchent de tenir lé chapelain sous eux.
H faut changer avec pritdence et insensiblement ce
qui concerne là direction dé là maison, en sorte que l’on ait égard à là personne, au lieu, à son afféction' et à sa dévotion.
. &. 1] faut principalement éloigner les domestiques (mais peu à peu) qui n’ont point de commerce avec la société; et s’il en faut substituer d’autres, recommander des gens qui dépendent où qui veuillent dépendre des nôtres; car ainsi on nous fera part de tout ce Œui se passe dans la famille:
5. Que le confesseur n'ait d'autre but que de faire en sorte que la veuve dépende de son conseil en toutes choses, et n’en cherche: point d’autres; ce qu’il lu fera voir, dans l’occasion , être l'unique fondement de son avancement spirituel.
6. Qu'on lui conseille: le fréquent usage des sacrements, qu'elle lesicélèbre, et surtout celui de la pénitence, dans lequel elle découvre: ses plus secrètes pen: sées et toutes ses: Lentat ons avec beaucoup dé liberté: Qu'elle communie fréquemment ; qu’elle: aille’ écouter son confesseur, et qu’on l'y invite, en: lui promettant des prières particulières ; qu’elle récite les litanies, et qu’elle examine tous les jours sacconscience.
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7. Une confession générale réitérée, quoiqu’elle: l'ait. déjà faite à d’autres, ne servira pas peu pour avoir une’: pleine connaissance de toutes ses inclinations.
8. On lui fera desremontrances concernant les avan tages de l’état de veuve etles incommodités du mariage, surtout lorsqu'on le réitère; les dangers dans lesquels-on: se met, et ce qui la concerne en particulier.
9. IL faut aussi proposer de temps en temps, et avec adresse, des partis pour lesquels on sait bien que la veuve à de la répugnance; et si l’on croit qu’il y en a quelques-uns qui.lui plaisent, qu’on lui en représente les mauvaises mœurs, afin qu’en général elle n’ait que du dégoût pour les secondes noces.
10. Quand donc on est assuré qu’elle est bien disposée pour le veuvage, il faut lui recommander la vie spirituelle; mais non pas la religieuse, dont il lui faut plutôt décrire les incommodités, mais telle que l'était celle de Paula et d’Eustochium, etc. Que le confesseur fasse en sorte qu'ayant fait au plus tôt vœu de chasteté, pour deux. ou trois ans au moins, elle ferme tout à fait la porte des secondes noces. Alors il faut empêcher qu’elle ne fréquente des hommes et qu’elle ne se divertisse même avec ses parents et ses alliés, sous prétexte de l’unir plus étroitement à Dieu. Pour les ecclésiastiques par lesquels la veuve sera visitée, ou qu’elle ira. voir, si on. ne les peut pas tous exclure, qu’ils soient de ceux qu’elle reçoive à la recommandation des nôtres, ou qui en dépendent. |
11. Quand on en sera venu jusque-là, il faudra porter peu à peu la veuve à de bonnes œuvres, et surtout
= Qu aux aumônes , qu’elle ne fera néanmoins pas sans la direction de son père spirituel ; parce qu’il est important que lon mette à profit avec discrétion le talent spirituel, et que les aumônes mal employées sont souvent la cause de divers péchés ou les entretiennent, de sorte qu'on n’en tire que peu de fruit et de mérite,
CHAPITRE VIL
Comment il faut entretenir les veuves et disposer des biens qu’elles ont.
4. Qu’on les presse continuellement de continuer dans leur dévotion et dans leurs bonnes œuvres, en sorte qu’il ne se passe point de semaine qu’elles ne retranchent de leur superflu quelque chose en l'honneur de Jésus-Christ, de la sainte Vierge ou du saint qu’elles auront choisi pour leur patron, et qu’elles le donnent aux pauvres ou pour l’ornement des églises, jusqu’à ce qu’on les ait entièrement dépouillées des prémices et des dépouilles de l'Égypte.
2, Que si, outre une affection générale, elles témoignent leur libéralité envers notre société et qu’elles continuent, qu’on leur fasse part de tous les mérites de la société, avec des indulgences particulières du provincial, ou, si ce sont des personnes d’assez grande qualité, du général de l’ordre.
3. Si elles ont fait vœu de chasteté, qu’elles le renouvellent deux fois l’année, selon notre coutume, en leur accordant ce jour-là une récréation honnête avec les nôtres.
h. Qu'on les visite souvent et qu’on les entretienne
d’une manière agréable, et qu’on les réjouisse par des histoires spirituelles, et des plaisanteries, selon l'humeur et l’inclination de chacune.
5. Qu'on ne les traite pas avec trop de rigueur dans la confession, de peur qu’elles ne deviennent chagrines, à moins que peut-être on ne désespère de regagner leur faveur, dont d’autres se seront rendus les maîtres. En cela il faut juger avec beaucoup de discernement du naturel inconstant des femmes.
6. Qu'on les empêche adroitement de visiter les autres églises et d’y aller voir les fêtes, principalement dans celles des religieux, et qu’on leur redise souvent que toutes les indulgences accordées aux autres ordres sont rassemblées dans notre société.
7. S'il faut qu’elles se mettent en deuil, qu’on leur accorde des ajustements qui aient bon air et qui ressentent quelque chose de spirituel et de mondain en même temps, afin qu’elles ne croient pas qu’elles soient gouvernées par un homme entièrement spirituel. Enfin, pourvu qu’il n’y ait pas de danger d’inconstance, et si elles sont toujours fidèles et libérales envers la société, qu’on leur accorde avec modération et sans scandale ce qu’elles demandent pour la sensualité.
8. Que l’on mette chez les veuves des filles honnêtes et nées de parents riches et nobles, qui s’accoutument peu à peu à notre direction et à notre manière de vivre. Qu'elles aient une gouvernante choisie et établie par le confesseur de toute la famille. Qu’elles soient soumises à toutes les censures et à toutes les coutumes de la s0ciété ; et pour celles qui ne voudront pas s’y accommo-
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der, qu'ondes renvoie à leurs, parents où à d’autres par _ qui elles ont été amenées, et qu’on les décrive comme des fantasques, d’un naturel -diffcile, etc:
9: Iline faudra pas avoir: moins .de:soin de leur santé etide-leurréeréation que de leur salut; c'est pourquoi, si elles:se-plaignent d'indispositions, on leur défendra les. jeûnes, les cilices, les disciplines. corporelles, et on ne leur-permettra pas d’aller à l'église, mais (on les gouvernera à la maison, en secretret:avee précaution: Qu'on Jes laisse entrer dans le jardinet dans le collége, pourvu que cela se: fasse secrètement ; et qu’on leur: permette de se récréer en secret avec ceux qui leur plairont de plus.
10. Afin qu’une veuve dispose ides revenus qu’elle a en faveur de la société, qu’on lui propose la perfection de l’état des hommes saints, qui, ayant renoncé au monde, à leurs parents et à leurs biens, se sont attachés au service de: Dieu avec une grande résignation et avec joie. Qu'on leur explique, dans cette vue, ce qu'il ya dans la constitution et daus l’examen de la société touchant cette renonciation à toutes choses. Qu'on leur allègue l'exemple des veuves qui en peu de temps sont devenues ainsi des saintes, .en leur faisant espérer d'être Canonisées siellés continuent de même jusqu’à la fin; et qu’on leur fasse voir que Je:crédit des nôtres:ne leur manquera pas pour «cela auprès du pape.
44. 1 faut imprimer fortement dans leur esprit que si«elles-veutent jouir d’un parfait repos de conscience, il faut suivre sans murmure, Sans ennui et sans aucune répugnance intérieure, tant dans les choses temporelles
=0g9$ — que’ dans les spirituelles, la direction de son confesseur, comme destiné-particulièrement de Dieu.
12.1] faut leur dire aussi, par occasion, qu’il est plus agréable à Dieu qu’elles donnent leurs aumônes particulièrement aux religieux d’une vie approuvée et exemplaire; qu’en le disant à leur confesseur et conformément à son ‘approbation.
18. Les coifesseurs prendront garde avec grand soin que ces sortes de veuves qui sont leurs pénitentes n’ail lent voir d’autres religieux, sous quelque prétexte que ce soit; et qu’elles n’entrent en quelque famiiliarité avec eux. Afin de l'empêcher, ils tâcheront de vanter à propos la:société comme un ordre-plus excellent que les autres, très-utile dans l'Église, de plus grande autorité auprès du pape et de tous les princes, très=parfait en lui-même, parce: qu’il renvoie ceux qui sont nuisibles et peu propres, ‘et dans lequel il n’y a ni écume ni lie, comme il y en’a beaucoup parmi les moines, qui sont le plus souvent ignorants, stupides, paresseux, ‘négligents en ce qurregarde leur salut, adénnés au ventre, etc.
4. Que les-confésseurs leur proposent, et qu'ils leur persuadent , de payer ‘des pensions ‘ordinaires et des tributs, pour aider-tous les'ans les colléges et les maisons professes, et surtout la «maison professe de Rome, et qu’ils n’oublient ‘pas lésornements des'temples, la cire, le vin, etc., qui sont nécessaires à la célébration de la messe,
15. Que si une veuve pendant sa vie ne donne pas entièrement ses biens à la société, qu’on lui propose par occasion, et surtout lorsqu'elle sera malade ou en grand
danger de la vie, la pauvreté, la nouveauté et la multitude de plusieurs colléges qui ne sont pas encore fondés, et qu’on la pousse avec douceur et avec force à faire des dépenses sur lesquelles elle puisse fonder sa gloire éternelle.
16. Il faut faire la même chose à l'égard des princes et des autres bienfaiteurs ; il leur faut persuader, dis-je, ce qui est perpétuel dans ce monde et qui leur peut gagner une gloire éternelle dans l’autre, de la part de Dieu. Que si quelques malveillants allèguent par-ci par-là l'exemple de Jésus-Christ, qui n’avait pas où reposer sa tête, et veulent que la compagnie de Jésus soit de même très-pauvre, qu’on leur montre à tous et qu’on imprime sérieusement dans leur esprit que l'Église de Dieu est présentement changée, qu’elle est devenue une monarchie qui doit se soutenir par l’autorité et par une grande puissance contre ses ennemis, qui sont très-puissants ; et qu’elle est cette petite pierre coupée qui est devenue ‘une très-grande montagne, prédite par un prophète.
47. Que l’on montre souvent à celles qui se sont données aux aumônes et à embellir les églises, que la souveraine perfection consiste en ce que, se dépouillant de l'amour des choses terrestres, elles en mettent en possession Jésus-Christ et ses compagnons.
18. Mais comme il y a toujours moins à espérer des veuves qui élèvent leurs enfants pour le monde, nous verrons comment on y peut remédier.
CHAPITRE VIII
Comment à faut faire, afin que les enfants des veuves embrassent l’état religieux ou de dévotion.
1. Comme il faut que les mères agissent avec vigueur, les nôtres doivent se conduire avec douceur en cette occasion. Il faut instruire les mères à chagriner leurs enfants dès leur tendre jeunesse par des censures et des remontrances, etc., et principalement lorsque leurs filles sont plus âgées, à leur refuser des parures; souhaïitant souvent et priant Dieu qu’elles aspirent à l’état ecclésiastique, et leur promettant une dot considérable si elles veulent se faire religieuses. Qu’elles leur montrent souvent les difficultés qui sont communes à tous les mariages, et celles qu’elles ont éprouvées en leur particulier ; et qu’elles témoignent d’avoir de la douleur de ce qu’en leur temps elles n’ont pas préféré le célibat au mariage. Enfin, qu’elles se conduisent en sorte que leurs filles, particulièrement ennuyées de vivre de la sorte auprès de leurs mères, pensent à se faire religieuses.
2, Que les nôtres conversent familièrement avec leurs fils, et, s’ils paraissent propres pour notre compagnie, qu’on les introduise à propos dans le collége et qu'on leur montre ce qui leur pourra plaire, en quelque mapière que ce soit, et les inviter à l’embrasser, comme sont les jardins, les vignes, les maisons de campagne et les métairies, ou les nôtres vont se divertir. Qu'on leur parle des voyages qu’ils font en divers royaumes, du commerce qu’ils ont avec les princes, et de tout ce qui
peut réjouir la jeunesse. Qu'on leur fasse voir la propreté du réfectoire et des chambres, la conversation agréable que-les nôtres ententreceux:, la facilité de notre règle, à laquelle-néanmoins Ja gloire: de: Dieu-est-attachée , la prééminence de notre ordre par-dessus les autres, et qu’on ait avec eux des entretiens ,plaisants aussi bien que pieux.
3., Qu'on les exhorte, comme par révélation, à la religion en général, et qu’on leur insinue adroitement la perfection et la commodité de notre institut par-dessus les autres. Qu’on leur dise, et dans les exhortations publiques et dans les entretiens particuliers, de quelle grandeur est le péché de ceux qui se rebellent contre la vocation divine ; et qu’enfin. on les. engage à faire des exercices spirituels; enfin qu’ils prennent.leur résolution sur l’état de vie qu’ils veulent choisir.
A. Que les. nôtres fassent en sorte.que ces jeunes gens aient. des précepteurs attachés à notre société, qui veillent continuellement à cela et qui les exhortent; mais s’ils résistent, qu’on leur ôte diverses choses, afin.qu’ils s'ennuient de .la vie : que leur mère leur montre les difficultés de la famille. Enfin si l’on ne peut pas faire en sorte que de leur bon gré ils veuillent entrer dans notre société, qu'on les envoie aux. colléges éloignés de notre compagnie, comme pour y étudier, et que du côté de leur mère on ne leur fasse que peu de douceurs, et qu’au contraire notre société les flatte pour gagner leur affection.
CHAPITRE IX. De l'augmentation des revenus des colléges
1. Que personne, autant qu’il sera possible, ne soit admis au dernier vœu pendant qu'il attend quélque succession, à moins qu'il n’ait un frère plus jeune que lui dans la société, ou à cause d’autres raisons graves. Surtout et avant toutés choses , il faut travailler à l’augmentation de la société , selon les fins qui sont connues aux supérieurs , qui doivent au moins s’accorder en cela, qu’à la plus grande gloire de Dieu l'Église soit rétablie dans son premier éclat, en sorte qu’il n’y ait qu’un‘seul esprit dans tout le clergé. C’est pourquoi il faut dire souvent et publier fréquemment que la société est composée en partie de profès si pauvres qu’ils manqueraïent de tout sans les libéralités quotidiennes des fidèles ; et en partie d’autres pères qui sont pauvres, mais qui possèdent des biens immeubles, pour n'être pas à’ charge au peuple dans leurs ‘études et dans leurs fonctions, comme les autres mendiants. Que les confesseurs donc des princes , des grands, des veuves ét des’autres de qui notre compagnie peut beaucoup'espérer, les'en instruisent sérieusement, afin que, puisqu'on leur donne les choses spirituelles et éternelles, on en recoive les terrestres temporelles, et qu’ils ne laissent échapper aucune occasion de recevoir quand on leur offre: Que si l’on a promis et que l’on diffère, il faut prudemment en faire ressouvenir, en dissimulant autant qu’il est possible l'envie que l’on a d’être riche. Que si quelqu'un des confesseurs des grands ou des autres ne’ paraît pas assez
adroit pour pratiquer tout cela , il lui faut ôter cet emploi dans un temps propre, avec prudence, et en mettre un autre en sa place; et, s’il est nécessaire pour la plus grande satisfaction des pénitents , qu’on le relègue à des colléges plus éloignés, en disant que la société a besoin de sa personne et de ses talents en ces lieux-là. Car nous ayons appris 1] n’y a pas long-temps que de jeunes veuves mortes avant le temps n’avaient pas légué des meubles fort précieux à nos églises, par la négligence des nôtres qui ne les avaient pas acceptés à temps. Pour accepter de semblables choses, il ne faut pas regarder les temps, mais la bonne volonté du pénitent.
2. Il faut employer diverses adresses, pour attirer les prélats , les chanoines et les pasteurs, et les autres ecclésiastiques riches, à des exercices spirituels , et peu à peu, par le moyen de l'affection qu’ils ont pour les choses spirituelles, les gagner à la société, et ensuite pressentir leur libéralité.
3. Que les confesseurs ne négligent pas de demander à leurs pénitents (pourvu néanmoins qu’ils le fassent à propos) quel est leur nom, leur famille, leurs parents, leurs amis, leurs biens, et ensuite de s'informer de leurs successions, de leur état, de leur intention et de leur résolution; que s’ils ne l’ont pas encore prise, il faudra tâcher de la rendre favorable à la société. Que si d’abord on conçoit l'espérance de quelque profit, parce qu’il n'est pas à propos de demander tout en même temps, qu'on leur ordonne que pour se décharger d’autant plus la conscience, ou pour faire une pénitence qui les guérisse, ils se confessent ; que le confesseur les invite hon-
nêtement, afin qu’il s’informe à plusieurs reprises de ce: dont il n’a pu être informé en une seule fois. Si cela réussit, et que ce soit une femme, il faut l’engager par toutes sortes de moyens à se confesser souvent et à visiter souvent l’église : si c’est un homme, à fréquenter la compagnie et à devenir familier avec les nôtres.
4. Suivant ce que l’on a dit des veuves , il faut agir de même à l’égard des marchands , des bourgeois riches et mariés, mais sans enfants ; desquels la société peut être souvent l’héritière , si l’on emploie prudemment les pratiques que l’on a marquées. Mais il faudra surtout les. observer à l’égard des dévotes riches qui fréquenteront les nôtres; et le vulgaire pourra tout au plus murmurer, si elles ne sont pas de grande qualité.
5. Les recteurs des colléges tâcheront d’avoir connaissance des maisons, des jardins, des fonds, des vignes, des villages et des autres biens qui sont possédés par la principale noblesse, par les marchands ou par les bourgeois, et, si cela se peut , des intérêts et des charges qu’il faut qu’ils paient. Mais il faut s’y prendre avec adresse et d’une manière efficace par la confession, par la familiarité et par les entretiens particuliers. Lorsqu'un confesseur a trouvé un pénitent riche, qu’il en avertisse d’abord le recteur , et qu’il l’entretienne en toutes manières.
6. Le point capital de toute l’affaire consiste en ceci ; c’est que tous nos gens sachent gagner la bienveillance de leurs pénitents et de tous les autres avec lesquels ils: conversent, et s’accommoder à l’inclination de chacun. C’est pourquoi que les provinciaux fassent en sorte que
l'on en-envoie: beaucoup dans les lieux habités par lesriches et les nobles; et, afin que les provinciaux le puis sent faire-avec plus de prudence et de bonheur, que les recteursise souviennent de les informer à propos de la moisson: qu'il y a à: faire.
7. Qu'ils:s’informent'si en recevant leurs enfants-dans la compagnie: ils pourront s’attirer les contrats: et les possessions; ét, sicela’se peut faire, qu’ils découvrent s'ils céderont quelques-uns de leurs biens-au: collége, ow par'contrat, ou en:les louanti, où autrement, ou s'ils re: viendrontaprès quelque'tempsà la société ; pour'laquelle fin il: faudra faire connaître, principalement à tous:les grands et aux riches:, ses: besoins et les dettes dont'elle est chargée.
8. S'ilarrive que les:veuves ou'les mariés riches et attachés à la:compagnie, n’aïent que’des: filles, les nôtres les disposeront doucement à choisir une vie dévote ou religieuse, afin qu’en leur laissant quelque: dot, le’reste des biens revienne peu à peu: à la société. Que:s’ils‘ont des: fils:qui-soient propres à la compagnie , on les y'attirera, et on fera entrer les autres en d’autres religions, en:leur promettant une certaine: petite somme. Mais:s’il n'y a qu'un fils unique, on l’attirera à quelque prix que ce'soit à la compagnie, et on lui ôtera’ toute sorte de crainte de ses parents. On lui inculquera la vocation de Jésus-Christ: en: lui: montrant: qu’il fera:un sacrifice’ trèsagréable à Dieu:s’il s'enfuit à l'insu:de son père et:de:sa mère, et malgré: eux. Qu'on l'envoie ensuite: à un: noviciat éloigné, après en avoir avertirauparavant le général. Que: s'ils ont des: filles, que l'on: dispose auparavant les
filles à la: vie: dévote, et l’on fera entrer ensuite les fils: dans la compagnie avec la succession des'hiens.
9.: Que les supérieurs avertissent fortement et douce: ment les confesseurs de ces veuves et de ces gens mariés, afin qu’ils :s’emploient ‘utilementtpour la: société, selon ces-instructions. Que s’ilsine le. font pas, qu’on: en mette d’autres en leurplace ,‘etiqu'on'les’en: éloigne , en sorte qu’ils ne puissent: point entretenir: connaissance: avec cette famille:
10; Que lon porte lesiveuves-et les autres! personnes dévotes , qui tendent avec ardeur à la perfection, à céder toutes leurs possessions à:la société , et’à vivre de’ses revenus, dont on-leur fera: part: perpétuellement, selon qu’elles en auront besoïin, pour servir: phas librement Dieu, ; sans soin: et sans: inquiétude , ‘comme: étant: le moyen le plus efficace-pour parvenir au: faîte de la per: fection.
11. Pour persuader: au: monde: plus ‘efficacement: la pauvreté de la société, que les supérieurs .empruntenttde l'argent des personnes riches: attachées:à la:compagnie, sousides billets de leur:main , dont le paiement isoit ‘dif féré. Qu’ensuite, principalement: dans le’temps d'une maladie dangereuse; omvisite constamment une‘telle:per-sonne, et qu'on la prévienne en: sorte:qu'on l’engage:à rendre le billet; carainsi ilne-sera pas fait:mention-des nôtres: danse testament , et:néanmoins nous ygagnerons sans nous attirer la haine de ceux qui succéderont à leurs biens.
12. Il sera aussi à propos:de prendre de quelques per: sonnes:de:l’argent à intérêt annuel, et de le: placer ail-
leurs à un plus gros intérêt, afin que ce revenu récompense l’autre ; car, cependant , il pourra arriver que ces amis, qui auront ainsi prêté de l’argent, touchés de pitié pour nous, nous abandonneront l'intérêt, soit par testament, soit par donation entre-vifs, quand ils verront que l’on fait des colléges, ou que l’on bâtit des églises.
13. La compagnie pourra aussi négocier utilement, sous le nom des marchands riches qui lui seront attachés; mais il faut rechercher un profit certain et abondant, même dans les Indes, qui jusqu’à présent, avec le secours de Dieu, ont non-seulement fourni des âmes, mais encore de grandes richesses à la société.
14. Que les nôtres aient dans les lieux où ils résident quelque médecin fidèle à la compagnie, qu’elle recom mande principalement aux malades, et qu’elle élève audessus de tous les autres, afin que recommandant à son tour les nôtres au-dessus de tous les autres religieux, il fasse en sorte que nous soyons appelés auprès des principaux malades, et surtout des moribonds.
15. Que les confesseurs visitent les malades avec assiduité, surtout ceux qui sont en danger ; et pour en chasser honnêtement les autres religieux ecclésiastiques, que les supérieurs fassent en sorte que lorsque le confesseur est obligé de quitter le malade, un autre lui succède, et entretienne le malade dans ses bons desseins. Cependant il faut lui faire peur prudemment de l'enfer, etc., ou au moins du purgatoire ; et lui apprendre que comme l’eau éteint le feu, ainsi l’aumône éteint le péché, et que lon ne peut mieux employer ses aumônes qu’à la nourriture et à l'entretien des personnes qui, par leur vocation,
font profession d’avoir soin du salut du prochain ; qu’ainsi il y aura part à leurs mérites, et que le malade satisfera pour ses propres péchés; parce que la charité en couvre une multitude. On peut aussi décrire la charité comme l'habit nuptial, sans lequel personne n’est reçu à la table céleste. Enfin il lui faudra alléguer les passages de l’Écriture et des saints pères qui, eu égard à la capacité du malade , seront les plus efficaces pour l’émouvoir.
16. Que l’on apprenne aux femmes qui se plaindront des vices de leurs maris et des chagrins qu'ils leur causent, qu’elles peuvent leur ôter secrètement quelques sommes pour expier les péchés de leurs maris et leur obtenir grâce.
CHAPITRE X
De la rigueur particulière de La discipline
dans la société.
4. Il faudra congédier comme ennemi de la société, de quelque condition ou de quelque âge qu’il soit, celui qui aura détourné nos dévots ou nos dévotes de nos églises ou de la fréquentation des nôtres; ou qui aura détourné des aumônes à d’autres églises ou à d’autres religieux ; ou qui aura dissuadé quelque homme riche et bien disposé pour la société de lui en faire; ou qui, dans le temps auquel il aura dû disposer de ses propres biens, aura témoigné plus d'affection pour ses parents que pour la société (car c’est une grande marque d’un esprit non mortifié, et il faut que les profès soient tout à fait mortifiés) ; ou qui aura détourné des aumômes des pénitents ou des amis de la société, pour les donner à
;ses-parents pauvres. Mais, afin: qu’ils sne»se- plaignen pas-.ensuiteide Ja :cause deslcur:éloignement, qu’en ne les:renvoierpas-.d'abond ; mais: qu'on: les-empêche:premièremeut.d'entendreilés confessions ;:qu’oen:lesimortifie etdes fatigue:par les.officesdes plus vils ;_il:les:fautcontraindre. de, jour: en: jour de faire lesichoses pour desquelles.on sait qu'ils ont la plus grande: répugnance ; qu’on les.-éloigne :des études les: plus relevées «e1:des chargesthonorables;-qu’on-les censure:dans les chapitres et dans.lesi censures-publiques; qu’on les exclue des æécréations et.du: commence: des:étrangers ; qu’on leur ôte, dans. leurs habits. et:dansdeurs-sautres:meubles, :tent10e qui n’est pas tout à fait nécessaire, jusqu’à:ce:qu'ilssen viennent au murmure et à l’impatience ; et qu’alors on les congédie comme des gens peu mortifiés et qui peuvent être-pernicieux aux autres par leur mauvais exemple; et s'il faut rendre raïson aux parents et aux prélats de: l’Église..de:ce..qu’on..les a -congédiés , que: l’on dise qu’ils n’avaient pas: l’esprit de la société.
2..Il.faudra.encore.congédier ceux.qui feront serupule d'acquérir des.biens à. la société, et dire qu'ils-sont.trop attachés. à leur,propre jugement. Que:s’ils veulent rendre.raison.de.leur action devant les provinciaux , il faudra. dire qu'ils sont. trop adonnés à leur propre:sens ; il ne les faut pas écouter, mais les.obliger à garder, la-règle, qui.les oblige tous.à. une obéissance aveugle.
3. IL faudra considérer, dès le commencement et depuis leur jeunesse, qui sont ceux.qui sont le;plus.ayancés dans l’affection..envers la.société; et ceux. que. l’on:xeconnaîtra avoir.de. l'affection enxers.les autres.ordres ,,ou.les, pau-
wres, ou leurs parents, illes faudra.peu à ,peu-disposer, comme l’on a:dit, à sortir, comme étant inutiles.
CHAPITRE XI
Comment.les nôtres se conduiront, d'un commun accord, enversiceux qui.auront été congédiés de La société,
4.: Gomme ceux:que l’on aurais dehors savent au moins quelques-unsdes secrets. le plus souvent:ils:muisent la compagnie. :C’est pourquoi il faudra :s‘opposer leurs-efforts-de cette manière : avant que.de les mettre dehers., il faudra iles obliger à promettre parécritiet à jurer:qu’ils mediront ni n’écriront, jamais rien de désavantageuxràila compagnie. Que-cependantiles supérieurs gardent parécrit deursmauvaises inclinations, leurs défautsiet leurs vices, qu'eux-:mêmes auront découvents , pour la décharge de deur conscience, selon la coutume de la société ; et desquels, s’iliest nécessaire, onpuisse:se servir-auprès.des prélats.et :des grands pour empêcher leur :avancement.
2. Que l'on:écrive ‘incessamment à tous les .colléges ceux:qui auront &Lé mis -dehors.et que Pon-exagère.les raisons-générales.de leurséloignement ; telles que sont;le peu demortification-de leur esprit., la désobéissance , le peu:d’attachement aux exercices spirituels, l'entéêtement poursoi-même, etc. Qu'ensuite on -aventissetous:les autwes:de n'avoir point.de correspondance avec eux ; etisi Fonren: parle avec:les étrangers , que:le langage de-tous soitile même; et que l’on:dise partout.que:la sociétésne met personne dehors que pour.de grandes.raisons,,-et
que, comme la mer, elle rejette les cadavres, etc. Que l'on insinue aussi adroitement les raisons par lesquelles on nous hait, afin que leur éloignement soit plus plausible.
3. Que dans les exhortations domestiques , on persuade que ceux que l’on a mis dehors sont des personnes inquiètes et qui voudraient bien rentrer dans la société; et que l’on exagère les malheurs de ceux qui sont péris misérablement après être sortis de la société.
L. Il faudra aussi aller au-devant des accusations que ceux qui seront sortis de la société peuvent faire, par l'autorité de personnes graves qui disent partout que la société ne met personne dehors que pour de grandes raisons, et qu'elle ne retranche point les membres sains ; ce que l’on peut confirmer par le zèle qu’elle a et qu’elle témoigne en général pour le salut des âmes de ceux qui ne lui appartiennent pas : et combien plus doit-elle être zélée pour le salut des siens?
5. Ensuite la société doit prévenir et obliger par toutes sortes d’offices les grands et les prélats auprès desquels ceux que l’on a congédiés ont commencé à avoir quelque autorité et quelque crédit. Il leur faudra faire voir que le bien commun d’un ordre aussi célèbre qu'utile à l'Église doit être de plus de considération que celui d'un particulier, quel qu'il puisse être. Que s'ils ont encore de l'affection pour ceux que l’on a mis dehors, il sera bon de leur apprendre les raisons de leur éloignement , et d’exagérer même des choses qui ne sont pas tout à fait certaines, pourvu qu'on les puisse tirer par des conséquences probables.
6. Il faudra en toute manière que ceux-là principalement qui ont abandonné la société de leur bon gré, ne soient avancés à quelque charge ou dignité de l’Église ; à moins qu’ils ne se soumettent, eux et tout ce qu'ils ont, à la société, et que tout le monde puisse savoir qu'ils en veulent dépendre,
7. Que l'on fasse de bonne heure en sorte qu'ils soient éloignés , autant qu’il se pourra, de l'exercice des fonctions célèbres dans l'Église , Comme sont les sermons, les confessions, la publication des livres , etc., de peur qu'ils ne s’attirent l'affection ou l’applaudissement du peuple. Pour cela il faudra faire, avec grand soin, recherche de leur vie et de leurs mœurs, des compagnies qu'ils fréquentent , de leurs occupations, etc.; pénétrer dans leurs intentions. C’est pourquoi il faudra faire en sorte d’avoir une correspondance particulière avec quelques-uns de ceux de la famille chez laquelle ceux qui auront été congédiés demeureront. D'abord que l’on aura découvert quelque chose de blâmable ou digne de censure, il faudra le faire répandre par des gens de moindre qualité, et ensuite faire que les grands et les prélats qui favorisent ceux que l’on a mis dehors, aient peur de Pinfamie qui en pourrait rejaillir sur eux. Que s'ils ne font rien qui soit digne de censure et qu’ils se conduisent d'une manière louable, que l’on exténue par des propositions subtiles et des paroles ambiguës les vertus et les actions que l’on loue, jusqu’à ce que l’estime que l'on en faisait et la foi que l’on y ajoutait soient diminuées ; car il importe tout à fait à la société que ceux qu’elle à mis dehors, et principalement ceux qui l'ont aban-
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donnée de leur.bon gré, soient.entièrement supprimés.
8. Il faut divulguer incessamment les malheurs et les accidents sinistres.qui leur arrivent, en implorant néanmoins les.prières. des. personnes .pieuses pour eux, afin qu’on.ne.croie pas:que :les nôtres.agissent. par: passion , et que dans nos maisons on les exagère en toutes manie res, afin de retenir les autres.
CHAPITRE XII
Qui l’on doit.entretenir et conserver dans la
socäélé.
1. Les'bons ouvriers doivent tenir lepremier lieu , savoir :1ceux-qui n’avancentipas moins le’bien temporel que le spirituel .de:la société ,:tels:que:sont le plus souvent les confesseurs des princes’et:des:grands, des veuves-et des-dévotes riches , les:iprédicateurs:et les professeurs ,:et Lous ceux:qui savent ces ‘secrets.
2. Ceux à qui les forces manquentet qui sont accablés.de vieillesse ,.selon qu'ils auront employé leurs talents-pour le-bien. temporel: de ‘aisociété : en:sorte-que l'onsait égard àilamoisson passée , outre que ce Sont encore-des instruments propres pour rapporteraux supérieurs les:défauts. ordinaires qu'ils remarquent dans/les domestiques ; parce qu’ils sont toujours à la maison.
3.11 neles faudra: jamais mettre dehors ; autant.que celase.pourra faire, de peur que la:société n’ait-:Mmauvaise réputation.
L: Outre.cela., il faudra:favoriser tous ceux qui. excetlent en.esprit,.en.noblesse-et'en richesses, particulièrement s’ils ont des amis et-desi-parents attachés à.la so-
ciété et puissants, et si'eux-mêmes ontune affection sincère envers elle, comme on l’a marqué ci-dessus. Illes faut envoyer à Rome ou aux universités plus célèbres pour y étudier ; ou s’ils ont étudié en quelque province, il faut que les professeurs les poussent:avec une affection et une faveur particulière, Jusqu'à ce qu'ils aient cédé leurs biens à la société , qu’on ne leur refuse rien à mais qu'après qu'ils l’auront fait, on les mortifie comme les autres, ayant néanmoins toujours quelque égard au passé.
5. Les supérieurs auront aussi un égard particulier Pour ceux qui‘auront attiré à la société quelques jeunes gens choisis : car c’est -un grand témoignage de leur affection envers elle ; mais pendant qu'ils n’ont pas encore fait profession , il faut prendre garde de n’avoir pas trop d’indulgence pour eux, de peur que peut-être ils ne reminènent ceux qu’ils ont amenés à la société.
CHAPITRE XIIT
Du choix que L'on doit faire des jeunes gens pour les admettre: à la:société | et:dé larmanière de des retenir. .
4. Il faut travailler avec beaucoup de prudence à choisir des jeunes gens de bon esprit, bien faits, nobles, ou du moins qui-excellent en l’une de ces choses.
2. Pour des attirer plus facilement #notre institut , il faut que, pendant qu’ils étudient , les recteurs des col léges et les’maîtres qui les instruisent leur témoignent beaucoup d'affection ; et hors du temps'de l’école, il faut
qu'ils leur fassent voir combien il est agréable! à Dieu
celui qui se consacre à lui avec tout ce qu’il a, particulièrement dans la société de son fils.
3. Qu'on les mène, quand l’occasion s’en présente, par le collége et par le jardin, et même quelquefois aux métairies ; qu’ils soient avec les nôtres dans le temps des récréations, et qu’ils leur deviennent peu à peu familiers , en prenant garde néanmoins que la familiarité ne produise le mépris.
h. Qu'on ne permette pas que les nôtres les châtient et les rangent à leur devoir avec les autres disciples.
5. Il les faut engager par de petits présents el par des priviléges conformes à leur âge, et il Les faut animer surtout par des entretiens spirituels.
6. Qu'on leur inculque que ce n’est pas sans une providence divine, qu’ils sont choisis parmi tant d’autres qui fréquentent le même collége.
7. En d’autres occasions, surtout dans les exhortations , il faut les épouvanter par des menaces de damnation éternelle s’ils n’obéissent à la vocation divine.
8. S'ils demandent constamment d’entrer dans la s0ciété, que l’on diffère de les admettre pendant qu’ils sont constants. Que s'ils paraissent. changeants , qu’on les ménage incessamment et de toutes sortes de manières.
9. Qu'on les avertisse efficacement de ne découvrir leur vocation à aucun de leurs amis, ni même à leur père et à leur mère, avant qu’ils soient reçus. Que s’il leur vient quelque tentation de se dédire, et eux et la société seront en état de faire ce qu’ils voudront; et si on la surmonte, on aura toujours occasion de les animer, en leur rappelant dans la mémoire ce qu’on leur a dit, si cela
arrive dans le temps du noviciat, ou après avoir fait de simples vœux.
10. La plus grande difficulté est d’attirer les fils des grands, des nobles et des sénateurs, pendant qu’ils sont chez leurs parents, qui les élèvent dans le dessein de les faire succéder à leurs emplois; il leur faudra persuader plutôt par des amis que par des personnes de la société, qu’ils les envoient en d’autres provinces ou dans des universités éloignées, dans lesquelles les nôtres enseignent, après avoir envoyé des instructions aux professeurs touchant leur qualité et leur condition, afin qu’ils gagnent leur affection envers la société avec plus de facilité et de certitude.
11. Quand ils seront venus à un âge plus mûr, il faudra les porter à faire quelques exercices spirituels, qui ont eu souvent de bons succès parmi les Allemands et les Polonais.
12. II faudra les consoler dans leurs troubles et dans leurs afflictions, selon la qualité et la condition de chacun, en employant des remontrances et des exhortations particulières sur le mauvais usage des richesses, et de ne pas mépriser le bonheur d’une vocation, sous peine des supplices de l'enfer.
13. Que l’on montre aux pères et aux mères, afin qu’ils condescendent plus facilement au désir de leurs enfants d'entrer dans la société, l'excellence de son institut en comparaison des autres ordres; la sainteté et le savoir de nos pères, leur réputation parmi tout le monde, l’honneur et l’applaudissement universel qu’ils ont des grands et des petits. Qu'on leur fasse une énumération des princes
et des grands qui, à leur grande. consolation , ;ont vécu dans cette compagnie de Jésus, qui y sont morts et qui y vivent encore. Qu'on leur montre combien il est agréable à Dieu.que les jeunes gens. se consacrent à lui, surtout dans la compagnie de son fils, et combien il.est bon qu’un homme ait porté le joug du Seigneur.en sa jeunesse,. Que si l’on a fait difficulté à cause de. la grande jeunesse, qu’on fasse voir la facilité de notre institut, qui n’a rien de fort fâcheux, excepté l'observation des trois vœux, et, ce qui. est fort remarquable, qu'aucune règle n’oblige, pas. même sous peine de péché véniel.
CHAPITRE XIV
Des cas réservés, et de la raison de congédier de la société.
1. Outre les cas exprimés dans les constitutions et desquels le supérieur seul ou le confesseur ordinaire, avec sa permission, pourra absoudre , il y a la sodomie, Ja mollesse, la fornication, l’adultèrez l’attouchement im pudique d’un mâle.ou ‘d’une femelle; et outre cela si quelqu'un , sous quelque prétexte de. zèle, fait quelque chose de grave contre la société, son honneur; ou son profit, ce sont toutes causes justes de congédier ceux qui en sont coupables.
2. Que si quelqu'un confesse quelquechose. .de sem blable, sacramentellement, qu’on ne:lui:donne pas labsolution avant qu’ilait.promis qu’il:ile déclarera an supérieur hors de la confession, par lui-même: ou par.son: confesseur, comme il paraîtra le mieux; et si l’on-a une espérance de cacher le crime, il le faudra punir ou le
— M9 congédier au plus tôt. Que cependant le confesseur: se garde bien de dire à un pénitent qu’il est en danger d’être mis dehors.
3. Si quelqu'un de nos confesseurs a ouï de quelque personne étrangère qu’elle a commis quelque chose:de honteux avec quelqu'un de la société, qu’il ne l’absolve pas avant qu’elle lui ait dit, hors de la confession, le nom de celui avec lequel elle a péché. Que siellelle dit, qu’on la fasse jurer qu’elle ne le dira jamais à personne sans le consentement de la société.
A. Si deux des nôtres ont péché charnellement, que celui qui le déclarera le premier:soit retenu dansila société et l’autre congédié; mais que celui que Pon retient soit ensuite si fort mortifié et si maltraité, que:par chagrin et par impatience il donne occasion de se:faire chasser, laquelle il faudra d’abord embrasser.
5. La compagnie étant un corps noble-et-excellent dans l’Eglise, elle pourra retrancher:d’elle-mêmerceux qui ne-paraîtront pas propres à l’exécution de notre:institut, quoiqu’on en fût satisfait: au commencement; et l’on en:trouvera facilement l’occasion, si on les maltraite perpétuellement et que tout se: fasse contre leur inelination; si on les met sous des supérieurs sévères, et qu’on les éloigne des études et des fonctions: les plus honorables, etc., jusqu’à ce qu’ils viennent à murmurer.
6. Il ne faut retenir en aucune manière:ceux qui-s’élèvent ouvertement contre les supérieurs, ou:qui se plaignent en public ou en: secret:à leurs: confrères et principalement aux étrangers ; ni ceux qui parmi.les nôtres ou parmi les étrangers condamnent la conduite. de
la société, pour ce qui regar de l’acquisition ou Padministration des biens temporels, ou ses autres manières d'agir : par exemple, de fouler aux pieds ou d’opprimer ceux qui ne lui veulent pas de bien ou qu elle a chassés, etc., et même ceux qui dans la conversation souffrent ou défendent les Vénitiens, les Français, ou les autres par lesquels la compagnie a été chassée ou à souffert de grands dommages.
7. Avant que de mettre dehors quelqu'un, il le faut extrêmement maltraiter, l’éloigner des fonctions auxquelles il est accoutumé , et l'appliquer à diverses choses. Quoiqu'il les fasse bien il le faut censurer, et sous ce prétexte l'appliquer encore à une autre chose. Pour une légèrefaute qu’il aura commise, qu’on lui impose de rudes peines, qu’on lui fasse en public de la confusion jusqu’à le faire impatienter, et enfin qu’on le chasse comme étant pernicieux pour les autres, et pour cela que l’on choisisse une occasion qu’il ne soupçonne pas.
8. Si quelqu'un des nôtres a une espérance cerlaine d'obtenir un évêché ou quelque autre dignité ecclésiastique, outre les vœux ordinaires de la société, qu'on le
contraigne d’en faire un autre ; c’est qu’il aura toujours _de bons sentiments pour l'institut de la société, qu’il en parlera bien, qu’il n'aura point de confesseur qui n’en soit; et qu’il ne fera rien qui soit de quelque conséquence qu'après avoir oui le jugement de la société. Ce qui n’ayant pas été observé par le cardinal Tolet, la société a obtenu du saint-siége qu'aucun marane descendu des juifs ou des mahométans n’y serait admis, qui ne voudrait pas faire un semblable vœu, et que, quelque
célèbre qu’il fût, on le mettrait dehors comme un violent ennemi de la société.
CHAPITRE XV
Comment il faut se conduire envers Les religieuses et Les dévotes.
A, Que les confesseurs et les prédicateurs se gardent bien d’offenser les religieuses, ou de leur donner aucune tentation contre leur vocalion ; maïs au contraire, ayant gagné l'affection des supérieures, qu’ils fassent en sorte de recevoir au moins les confessions extraordinaires , et qu’ils les entretiennent s'ils espèrent bientôt quelque reconnaissance pour eux. Gar les abbesses, principalement les riches et les nobles, peuvent beaucoup servir la société, et par elles-mêmes, et par leurs parents et leurs amis; en sorte que, par la reconnaissance des principaux monastères, la société peut parvenir à la connaissance et à l’amitié de presque toute la ville.
2. Il faudra néanmoins défendre à nos dévotes de fréquenter des monastères de femmes, de peur que leur manière de vivre ne leur plaise davantage et que la société ne soit frustrée dans l’attente de tous les biens qu’elles possèdent. Qu’on les engage à faire vœu de chasteté et d’obéissance entre les mains de leur confesseur, et qu’on leur montre que cetie manière de vivre est conforme aux mœurs de la primitive Eglise, puisqu’elle éclaire dans la maison et qu’elle n’est point cachée sous le boisseau , sans que les âmes en soient édifiées; outre qu’à l'exemple des veuves de l'Evangile,
elles font du bien à Jésus-Christ, en donnant à sa com: pagnie. Enfin qu’on leur dise tout ce qui se peut dire:au préjudice de Ja vie claustrale, et qu’on leur fasse ces instructions sous le sceau du silence, de peur qu’elles ne viennent aux oreilles des religieux.
CHAPITRE XVI
De la manière de faire profession de mépriser les richesses.
1. De peur que lesséculiers ne nous attribuent trop de:passion pour les:richesses, il sera utile de refuser quelquefois les aumônes de-moindre conséquence, que lon offre pour des services rendus par notre société , quoiqu'il: faille accepter les moindres de gens qui nous sont attachés , de peur qu’on ne nous accuse d’avarice si nous ne recevons que les plus considérables.
2. Il faudra refuser la sépulture aux personnes cbscures dans nos églises, quoiqu’elles aient été fort attachées à la société, de peur qu'il ne semble que nous cherchions des richesses par la multitude:des morts, et que l’on ne voiele profit que nous faisons.
3. Il faudra agir fort résolument à l'égard des veuves et des autres personnes qui auront donné leurs biens à la société, et avec plus de vigueur, toutétant égal, qu'avec les autres, de peur:qu’il ne semble que nous favorisions plus les uns que les autres, par la considération des biens temporels. Il‘ faut'même observer la: même chose à légard'de-ceux qui sont dans la-société , après qu’ils lui auront cédé et résigné leurs biens ; et s’il est nécessaire,
qu’on les congédie de la société, mais avec. toute sorte de discrétion , afin qu'ils laissent au moins une partie à la:compagnie de ce qu’ils lui ont donné, ou qu’ils le lui lèguent par testament -en mourant. -
CHAPITRE XVIL Des moyens d'avancer la société
1. Que tous tâchent principalement, même en des choses de petite conséquence, d’être du même sentiment, ouau moins qu'ils le disent extérieurement ; car ainsi ; quelque trouble qu’il y ait dans les affaires du monde, la société s’'augmentera et s’affermira nécessairement,
2. Que tous s'efforcent de briller par leur savoir et par leur bon exemple, afin qu’ils surpassent tous les au: tres religieux, et particulièrement les pasteurs, etc. ; et qu’enfin le vulgaire souhaite que les nôtres fassent tout. Que l’on dise même en public qu'il n’est pas besoin:que les pasteurs aient tant de savoir, pourvu qu'ils s’acquittent bien de leurs devoirs ; parce qu'ils peuvent se servir du conseil de la société , qui, à cause de cela, doit avoir les études en grande recommandation:
3. Il faut faire goûter aux rois'et aux princes cette doctrine ; que la foi catholique ne peut subsister dans l'état présent sans politique; mais en :cela il faut employer ‘beaucoup de discrétion ; par là les nôtres seront agréables aux grands, et seront reçus dans les conseils les plus secrets.
A. On pourra entretenir leur bienveillance en: transcrivant de toutes parts des nouvelles choisies-et assurées.
5. ]l ne sera pas d’un petit avantage si l’on entretient secrètement et avec prudence les divisions des grands, même en ruinant mutuellement leur puissance. Que si l’on voit qu'il y a apparence qu'ils se réconcilieront , la société tâchera d’abord de les accorder, de peur qu’elle ne soit prévenue d’ailleurs.
6. 11 faudra en toute manière persuader au vulgaire principalement et aux grands, que la société n’a pas été établie sans une Providence divine particulière, selon les prophéties de l’abbé Joachim , afin que l'Église humiliée par les hérétiques soit relevée.
7. Après avoir gagné la faveur des grands et des évêques , il faudra se saisir des cures et des canonicats, pour réformer plus exactement le clergé, qui vivait autrefois sous une certaine règle avec ses évêques, et tendait à la perfection; enfin, il faudra aspirer aux abbayes et aux prélatures , qu’il ne sera pas difficile d’avoir , si lon considère la fainéantise et la stupidité des moines, lorsqu’elles viendront à vaquer ; car il serait avantageux à l'Église que tous les évêchés fussent tenus par la société, et même le siége apostolique, principalement si le pape devenait prince temporel de tous les biens. C’est pourquoi il faut peu à peu, mais prudemment et secrètement, étendre le temporel de la société, et il ne faut pas douter que ce ne fût alors un siècle d’or, que l’on n°y jouit d’une paix continuelle et universelle, et que par conséquent la bénédiction divine n’accompagnât l’Église.
8. Que si l’on n’espère pas de parvenir là, puisqu’il est nécessaire qu’il arrive des scandales, il faudra changer de politique selon le temps, et exciter tous les princes
amis des nôtres à se faire mutuellement de terribles guerres ; afin que l’on implore partout le secours de la société, et qu’on l’emploie à la réconciliation publique, comme la cause du bien commun, et qu’elle soit récompensée des principaux bénéfices et des dignités ecclésiastiques. 9. Enfin la société, après avoir gagné la faveur et l’au-
torité des princes, tâchera d’être au moins redoutée de ceux dont elle n’est pas aimée.
Telle est la substance exacte des Znstructions secrètes [1]. Devant de pareilles doctrines, tous commentaires seraient superflus. Jamais on n’imaginerait un machiavélisme plus pervers et plus raffiné : ce sont le vice et le crime érigés en système, et élevés, pour ainsi dire, à l’état de science exacte. Lorsqu'on lit ce livre infâme , tantôt il semble voir l’araignée tissant avec une incroyable patience ses toiles merveilleuses, et y attirant avec une adresse extrême la proie qu’elle veut dévorer, tantôt le vieux renard de la fable étudiant en rusé matois sa leçon de courtisanerie; c’est la douceur de l’agneau unie à la prudence du serpent , à la rapacité du vautour et à la froide cruauté du léopard. Ces préceptes sont si monstrueux qu’au premier aspect l’esprit se refuse
(1) J’en connais cinq anciennes éditions : de Prague, de Padoue, de Cologne, de Paris, de Paderborn. Je me suis servi de cette dernière, et j'ai conservé l'originalité du texte, au point de reproduire même les fautes de ponctuation.
à croire à de si savantes combinaisons du crime , et qu'on repousse-le livre avec “dégoût ,: comme ‘une œuvre supposée, comme un abominäble libelle.
Telle a été ma première impression ,‘ malgré une multitude d’écrits, de témoignages et’d’arrêts judiciaires très-accrédités. Quelque caractère de probabilité qu’offrent certains de ces documents, je dois à la vérité de le dire, ils ne peuvent me tenir lieu de démonstrations péremptoires : je sais à quelles énormités peuvent se porter l'envie et la haine des partis.
C’est pourquoi, avant d'émettre une opinion, je me:suis entouré de témoignages non suspects; j'ai pris-les ouvrages de doctrines qui sont hautement avoués par tous les jésuites : telles que l’£xamen général, les Constitutions , les Déclarations , le Directorium, ete. J'ai fait une étude longue et approfondie de ces livres et des Monita secreta , tant des. textes lalins que des textes français ; puis j'ai comparé impartialement et minutieusement les doctrines avouées et les doctrines qu'on répudie. De cette comparaison se déduit l'opinion que j'ai émise sur l'authenticité des /nstructions secrètes. Par exemple, quelque éloignées et extrêmes. que paraissent. très-souvent, quant à la lettre, les Aonita et les Constitutions, on trouve, à chaque page, dans l'un comme dans les autres , le même esprit, les mêmes tendances, la même méthode; tout semble jaillir de la même source, être passé au même creuset. Il
n’est pas même jusqu'au style qu’ondirait provenir de-la même plume , quoique ces divers livres aient été écrits à des époques différentes. Pense-t.on.que le faux soit possible à un tel point en matière de littérature ! Ne faut-1l pas être profondément initiés à une pensée commune, et, comme disentles jésuites, pétris dans le mêmemoule, pour donner, à toutes les époques; à des œuvres diverses, un tel cachet d'originahté et d'identité!
Parmi les nombreuses analogies que je pourrais établir à l'appur de cette thèse, je prends au hasard les suivantes. -Que le lecteur les médite : cette petite comparaison l'aidera à fixer son jugement.
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Jeisais bien que, dansles Constilutions, on exige les trois vœux de pauvreté, d'humilité et: d’obéis-
(1) Dans tous les écrits des jésuites, on voit percer plus ou moins ’audacieusement cette pensée dominante : La fin justifie les:moyens , ce qu’ils traduisent le plus souvent par ces mots : Ad majorem. Dei. gloriam.
sance envers tous. Eh! que m'importe , à moi, ces hypocrites protestations, quand je vois tout le contraire au fond des principes, surtout à l'égard des non initiés!
Ce qui fait le plus d'ennemis aux jésuites c'est leurs doctrines de la délation, de la passivite et de l’obscurantisme. 11 semblerait, à entendre certaines gens, que les fils de Loyola les aient enfantées et soient les seuls qui les professent. Les jésuites, cela est certain, ont pris une très-large part au perfectionnement de ces doctrines; mais 1ls ne peuvent revendiquer ni l'honneur de l'invention ni le bénéfice du monopole. Ces vices sont, à un degré plus ou moins élevé, communs à tous les partis anti-philosophiques en général et à toutes les sectes religieuses en particulier. Je vais justifier cette assertion.
1° La DÉLATION. — Nous avons vu (pag. 34) qu’elle est en grand honneur dans l’ordre des dominicaïns, qu'aucun parti politique n'a jamais manqué de prétexte pour expliquer les lois les plus inquisitoriales ou les plus odieuses calomnies, et que tous les partis, comme toutes les sectes quelconques, ont mis en pratique cette secrète devise des jésuites : La fin justifie les moyens.
2° LA PASsIVITÉ. — Saint Benoît ordonne avec une rigueur absolue d'obétr en quoi que ce soit, dans les choses même impossibles; on peut le voir dans la préface de ses règles et dans les chapitres 5
et 68. Saint François d’Assises ne regarde comme vrai religieux que celui qui se laissait toucher, remur, placer, déplacer, replacer sans aucune résistance, comme un corps sans vie, corpus exanime (1). Il exprime la même pensée, lorsqu'il dit à ses religieux : « Ce sont des morts que je veux pour disciples, non des vivants, mortuos, non vivos, ego meos volo (2); » et Cassien, long-temps avant lui, s'était servi de cette énergique image pour exprimer la perfection monastique (3).
Enfin, sans parler de mille autres, saint Bazile, le législateur des moines d'Orient, et l'une des plus grandes autorités du catholicisme, saint Bazile, au ch. 22 de ses Constitutions, veut que le religieux soit comme l’outi/ dans la main de l’ouvrier, ou bien encore comme la coïgnée dans la main d’un bûcheron (4). Cet outil et cette coignée sont-elles donc moins redoutables que le bâton du vieillard! Jeréponds par la négative, avec M. de Ravignan, qui croit justifier son ordre en nous rappelant de tels préceptes. À mon avis, la renommée acquise au fameux bâton de Loyola provient de la dextérité et de la force du bâtoniste, non de la supériorité de puissance de l’instrument.
(4) S. Bonav., Vita S. Francisci, ch. 60.
(2) S. Francisci-Ass. opera, colloq. 40, p. 80.
(3) De Inst. Renunt., 1. 12, ch. 32.
(4) On voit que $. Ignace s'était fait le plagiaire de S. Fran-
cois d’Ass, et de S. Basile.
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3° L'OBsSCURANTISMÉ. — Presque tous les papes et les hauts dignitaires du catholicisme l'ont couvé et propagé constamment et avec amour. L'évêque Synnesius dit qu'il est nécessaire de tromper le peuple, puisqu'il est peuple, et ajoute : « Pour moi, je serai toujours philosophe avec moi, mais je serai prêtre avec le peuple. » (Zn calvit., p. 305.) Naguère encore le pape Grégoire XVI écrivait aux évêques de France qu'on ne peut avoir assez d'HoR- REUR pour la liberté de la LrBraïRIE (1). Presque tous nos prélats se rangent à son avis : tous déclament à qui mieux contre la science et la philosophie, qu'ils appellent des doctrines de pestilence, propres à former des cannibales; cela n'empêche pas leurs prédicateurs et leurs orateurs de se poser fièrement en champions du libre enseignement et de la libre discussion |2).
Mais tous les obscurants ne sont pas ultramontains et jésuites; sur ce point encore, ces derniers ne manquent pas de dignes émules. Il ÿ a d’abord les gallicans dont l'organe le plus accrédité, la Gazelte de France, journal monarchico-démocrate , n'a:
(1) Dans cétté même lettre le S.-Père dit que c’est une _opr- NION PERVERSE que de croire faire son salut seulement par l'HON- NÊTETÉ DES MOEURS.
(2) 11 paraît que, dans le silénicé du cabinet, le À. P. Lacordaire est infiniment moins démocrate qu’il ne le semble à Notre- Dame, car il s’oppose de tout son pouvoir, et judiciairement ; à ve qu’on discute 86 préténdues conférences.
pas moins horreur du progrès indéfini, à ce qu'il paraît. Le type de toute perfection, selon elle, c’est l'antique constitution française, à l'époque des rois fainéants; les assemblées du Champ-de-Mai sont, à son avis, les colonnes d'Hercule du progrès. Une bonne plaisanterie contre les gens qui.ne cherchent la perfection que dans le passé, ce serait de les peindre sous la figure d'un homme qui aurait des ÿeux par derrière, mais point par devant. Viennent maintenant les néo-catholiques, les éclectiques, les fouriéristes, les panthéistes, etc. Tous crient anathème aux vérités qu'ils n’ont pas dites: mais en revanche, ils s'écrient à tout propos, comme Bilboquet : Prenez mon ours. Hélas! ce qui pour nous est surtout déplorable, c’est qu'il se trouve jusqu’à des démocrates, et même jusqu'à certains socialistes, qui ne rougissent pas de sacrifier au Déeu des ténèbres. Croirait-on que de nos jours un homme qui se dit démocrate et socialiste par excellence ose publier que tous les vrais amis du peuple doivent repousser, SANS LES LIRE, les ouvrages qui diffèrent des siens! ose imprimer en toutes lettres ces mirobolantes paroles : « Faire concurrence à mon Voyage en carie, est-ce conforme aux principes de la fraternité 11! » | Propagande, par M. Cabet, exdéputé, ex-procureur-général.) Ne serait-il pas à propos de faire rentrer en eux-
mêmes ces Narcisses d’une nouvelle espèce, qui
s'extasient devant leurs propres œuvres et s'indignent qu'on les discute? de réprimer les écarts furibonds de ces Procustes envieux ou cupides, qui vomissent le fiel et la calomnie contre toutes les idées qui n’ont pu trouver place dans leur étroit
cerveau (1)!
(1) Pourquoi, depuis si long-temps, cet état d’anarchie dans lequel se consument tant de forces et de virtualités ? Pourquoi cet esprit de doute et de défiance qui tient paralysés les plus généreux sentiments? J’accuse ces philosophes à courte vue, ces certains démagogues, aux ambitions exclusives et orgueilleuses, cette foule de petites vanités ouvrières qui tous s’attribuent ou se disputent les honneurs du grand et du petit généralat. Dénués qu’ils sont de tout principe d’unité et de justice, de toute solution sociale, que font-ils autre chose que de bercer les proétaires d'illusions belliqueuses, que d’épuiser leur énergie, à force de déceptions? Révolutionnaires rétrogrades, ils s’efforcent de mettre à l’ancrage le vaisseau de la liberté, juste au milieu de ces écueils funestes où nos pères ont sombré, il y a plus de cinquanle ans. L'idéal de la société qu’ils rêvent, ce sont les beaux jours du Pontificalt de Robespierre, protégés par les affreuses lois de prairial. Quoi de plus propre à s’aliéner l’opinion publique que d'évoquer sans cesse le spectre de l’anarchie et de la terreur!!!
Dans une Histoire de la Convention nationale (dont je m’oceupe depuis très-long-temps) , je m’efforce de fare justice des opinions aussi étroites que déplorables émises sur ce sujet, par MM. Buchez et Roux, Laponnerayÿe, Cabet, etc. Loin de ne parler qu’aux passions hostiles, je m'adresse sans cesse à la raison saine et calme, ainsi qu’à tous les sentiments généreux.
Pour porter le dernier coup au jésuitisme, exposons maintenant nos doctrines sociétaires.
SOCIÈTÉE
UN CONVENTIONNEL
De plus en plus la condition des classes laborieuses devient précaire et affreuse. Les choses les plus pressantes de la vie, non-seulement elles ne sont pas assurées de les obtenir aujourd’hui, au prix de leurs sueurs et de leur liberté, mais elles craignent d'en manquer demain; et cette crainte du lendemain est encore pire pour elles que leur indigence présente. Les travailleurs, par le fait de leur isolement, se trouvent à la merci du capitaliste, de l'entrepreneur et de leurs maîtres de toutes sortes. Ces maîtres eux-mêmes, que n’ont-ils pas à craindre de la concurrence et du monopole ! Combien chaque jour sont précipités du haut de la roue de la fortune! !
Les leçons du passé, l'expérience du présent, la
protestation énergique de la conscience publique, tout témoigne qu'un vice interne ronge au cœur le corps social. Où trouver le remède! Serait-ce dans la résignation et la servitude ? La misère et les angoisses du plus grand nombre sont-elles une loi inévitable de la nature, une maladie endémique de l'humanité? Non, non! la nature n'est point envers l'homme si marâtre et si cruelle : tous les éléments du bien-être général sont dans la nature, à notre portée, en nous, hors de nous; si l’homme souffre, c'est qu'il ne fait rien pour les organiser, c’est que, faute de concert, la Société demeure encore livrée à l'empire du hasard. La véritable source du mal, c'est l'isolement et l'ignorance: c’est l'état de compétition, de concurrence, de lutte, d’antagonisme. Le remède c’est l'Union, l’Union fraternellement comprise, l’Union au profit de tous. C’est à une association de cette sorte que nous venons vous convier.
Travailleurs , unissons-nous : L'UNION, C’EST LA VIE! Dans ce temps de scepticisme moral et d’égoïsme universel, qui songera à nous, si nous nous abandonnons nous-mêmes? Si les uns les autres nous ne Savons pas nous aider, nous soutenir, nous serons sans cesse battus par tous les vents et enfin emportés par la tempête!
Travailleurs, unissons-nous : l'Union, c’est la force. Dans l’état d’’eolement, les hommes sont
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faibles et craintifs, parce que leurs besoins et leurs périls excèdent toujours de quelque chose leur pouvoir individuel. Chacun se trouve exposé à toutes les divisions et à toutes les surprises, à tous les préjugés et à tous les entraînements, à toutes les infortunes et à toutes les misères, à toutes les machinations et à toutes les attaques. Groupés ensemble, au contraire, ils forment un faisceau indestructible ; et plus leur association est intime et harmonieuse, plus leurs efforts sont concentrés, concertés et simultanés, plus ils peuvent accomplir de grandes choses, plus ils sont forts, libres et heureux |!
Le succès de la Société que nous allons fonder ne repose point sur l'esprit de sacrifice, encore moins sur l’égoïsme. Ce n’est ni dans l’un ni dans l’autre de ces mobiles que résident le bonheur indi- ‘viduel et le bonheur public : ils émanent d'un sentiment plus conforme à notre nature et à la fois plus fécond ; ce sentiment, c'est celui de la solidarité, du sor Er auTRUI, C'est-à-dire de la nécessité du concours, du concert de tous vers un but commun. Tel est le sentiment qui nous a inspiré la pensée de notre œuvre. Nos statuts sont combinés de telle sorte, qu'ils ont pour conséquence de faire passer nécessairement dans la pratique parmi nous, ces préceptes salutaires et d'éternelle vérité que la nature a gravés dans fous les cœurs : Fais du bien
RTC pour en recevoir ; aidons-nous mutuellement : aimezvous les uns les autres.
C’est animés de ces principes féconds et solides que nous nous adressons à tout le monde. O vous tous qui gémissez sur vos propres douleurs et sur les douleurs de vos semblables, au nom de la sympathie qui vous unit à eux, nous vous faisons aujourd’hui un appel solennel! Aidez-nous à poser une des premières assises de l'association, de l’association fraternelle : c’est elle qui doit un jour réchauffer tous les cœurs ; elle guérira toutes les misères ; elle séchera toutes les larmes! Nous vous demandons aussi votre Concours, au nom de la raison; car si l'association a pour but et pour effet d'opérer le bien-être et la liberté de tous, elle veut donc, elle peut donc aussi opérer le bien-être et l’affranchissement de chacun. Qui pourrait dénier cette conséquence!
Travailleurs, Union! Union ! Que dans ce cri tous nos cœurs se confondent. Que l’action de tous profite à chacun et que l’action de chacun profite à tous. Sachons élever l'édifice de notre félicité commune et sur nos sentiments sympathiques et sur l’amour que tout homme a pour son propre bien-être ; sachons faire résulter le bonheur général du concours des intérêts particuliers de chacun. Union! Union ! c'est l'unique moyen de vaincre, d’anéantir à jamais celle crainte du lendemain, qui torture
notre esprit, qui dévore notre cœur, qui empoisonne toutes nos jouissances! Que les hommes laborieux et intelligents méditent nos statuts; c’est à eux qu'il appartient de donner l'exemple. Ceux dont la conviction sera vive et profonde comprendront, sans nul doute, que le temps des ‘délibérations est passé, que le moment est venu de se mettre à l'œuvre.
Esquissons rapidement un aperçu de notre plan.
A l'origine, la Société a principalement pour objet trois ordres de travaux : /’ Agriculture, l'Industrie, l'Éducation. |
AGRICULTURE. — C'est en première ligne que nous plaçons cette belle et noble profession, qui renferme en elle-même tant de puissance moralisatrice, qui fut toujours en honneur chez les peuples vertueux, qui ne fut presque jamais méprisée que dans les époques de corruption, dont, en un mot, l’avilissement ou la réhabilitation peut être considéré. comme le principal thermomètre, qui marque les phases descendantes où ascendantes de la civilisation. Grâce aux heureux travaux d’un grand nombre de savants distingués, pas plus que les autres arts, la science agricole n’est demeurée stationnaire; elle a fait, au contraire, dans ces dernières années des progrès importants.
La puissance des machines a plus que centuplé
“| De
le pouvoir producteur dans l'industrie; cependant, cette énorme et merveilleuse puissance, on n’a point encore essayé de l'appliquer à l’agriculture, bien qu'il n’y ait nul doute d'un plein succès, puisque les moteurs sont trouvés et d'une application générale.
Pourquoi cette immense différence!
Pourquoi cette inqualifiable incurie!
On a fait à ce sujet des réflexions qui méritent d'être méditées. On a dit :
« Les machines agricoles, c’est l'abondance des céréales, c’est le pain à bon marché; c’est aussi un grand allégement dans l'exécution des travaux agricoles; enfin, c'est à la fois du loisir et du bienêtre pour les masses. Mais c'est précisément l'immense étendue de ce bienfait qui effraie les classes opulentes. Que le peuple soit mieux vêtu, on le tolère, tant qu'on le tient par la faim; mais comment assujettir des gens qui seraient au-dessus des besoins nécessaires! Comment les enchaîner à la domesticité ouvrière et à tous les caprices du sybaritisme? »
Pour l'honneur de l'espèce humaine, croyons que ces hypothèses sont dénuées de tout fondement. Hélas! il ne manque pas, aujourd'hui, d’autres causes pour entraver dans tous les genres la marche du progrès et l'application des découvertes. L'invention de la mécanique la plus utile apporte l'inquiétude et Ja misère dans la demeure de l'artisan,
en même temps qu'elle prépare des luttes, des crises et enfin des catastrophes commerciales.
Sous le régime de l'association, au contraire, les progrès de toute nature, loin de nuire à qui que ce soit, s'accomplissent régulièrement, au grand contentement de tout le monde, parce que tous en recueillent les bienfaits, parce qu’au lieu de devenir une arme meurtrière dans les mains d’un seul, les machines, possédées par l'association, donnent des bénéfices réversibles sur tous.
Nous nous efforcerons, selon nos moyens et nos ressources, de concourir soit à la recherche, soit à l'application des découvertes utiles, particulièrement de celles qui concernent l'industrie et l’agriculture, l’agriculture surtout. Que de nombreux obstacles y apporte l'esprit de routine {1}! Combien d'autres proviennent du morcellement territorial , de la situation d’individualisme où végètent les travailleurs! Combhien enfin tiennent au défaut de concert et d’ensemble.
(1) Dans le Diclionnaire d'Histoire naturelle, M, Gérard fait à ce sujet ces réflexions pleines de sens :
« La question principale est la modification des procédés de culture, et le grand obstacle à tous ces progrès est l'esprit routinicr des campagnes, poussé si loin, qu’un cultivateur, élève de Grignon, n’a jamais pu obtenir des journaliers qu’il occupait qu ils suivissent les méthodes qui produisaient les résultats les plus avantageux. J’ai vu, d’un autre côté, un propriétaire rural ètre oblige de laisser pourrir dans es granges les charrues les
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Nous ne négligerons rien pour mettre à profit les prescriptions de l’expérience et de la science, c'està-dire, pour faire passer dans la pratique tous les progrès acccomplis. En suivant avec prudence et persévérance une pareille voie, quels succès ne sommes-nous pas en droit d'attendre, puisque aux bienfaits de la science nous saurons réunir la toutepuissance de l’association.
InpustTrte. — La Société créera divers ateliers, pour l'exploitation des industries les plus concor-
plus estimées , qu'il avait fait venir à grands frais de Roville et de Paris, faute de trouver des laboureurs qui voulussent s’en servir; les tentatives de dessèchement dans le Berri et sur d’autres points, où les paysans ont repoussé les dessécheurs à coups de fusil, prouvent combien on rencontre dans les campagnes d’antagonisme à toute innovation.
» On croirait à peine combien sont lents les progrès parmi les nations les plus civilisées, et peu de personnes savent que le semoir, aujourd’hui préconisé par les hommes éclairés, et repoussé par les ignorants, existe en Chine depuis dix-huit cents ans, qu’on s’en est servi en Italie et en Espagne il y a deux siècles, et qu’en 1663 ce semoir , importé en Autriche , fit produire 60 pour 1 à des terres qui ne produisaient que 4 pour 1.
» Or, la cause de ce mal c'est l'ignorance ; il faudrait donc, pour y porter remède , répandre dans la classe agricole des lumières larges et saines qui éteignissent peu à peu les préjugés , et que ces connaissances, fondées sur les progrès de la science, fussent avant tout pratiques et expérimentales; établir au milieu des populations arriérées des fermes modèles sérieuses, non de celles qui coûtent plus qu’elles ne rapportent, mais des établissements préchant par l’exemple et non par la parole, et qui pro-
dantes avec ses ressources, les aptitudes de ses membres, et les débouchés du pays.
La Société se trouve, là aussi, dans des conditions avantageuses. L'économie immense qui est inhérente à la vie en commun, la puissance productrice qui résulte de l’unité de direction et de l’organisation intelligente des ateliers, l'attrait et le concert qui naissent de ces mesures quant à l'exécution des travaux, la communauté d'intérêts qui unit et stimule les travailleurs, tout nous assure
duisissent plus que le paysan et à meilleur marché que lui; encourager les bonnes méthodes par des récompenses , et honorer l’agriculture, source de prospérité et d'indépendance, autant au moins que l’industrie, qui, respectable dans de sages limites, devient préjudiciable aux travaux agricoles, en lui arrachant des bras qu’elle énerve et des cœurs qu’elle corrompt, lorsqu'elle se met au service d’une pensée erronée, imitée de l’école de Smith, celle qui consiste à calculer la richesse d’an pays par la plus grande somme de produits échangeables et de numéraire, tandis qu’elle ne peut se trouver que dans la plus grande quantité possible de produits utiles répartis entre les citoyens avec égalité. Mais il convient avant tout de renoncer aux utopies des économistes, et il est impérieusement nécessaire que le gouvernement, prenant en. main la cause de l’agriculture , la regarde comme la base de la prospérité nationale. Faudra-t-il, pour en arriver là, que la misère armée ait fait elle-même, avec la conscience instinctive de ses besoins et de sa force, justice des faux systèmes ? Sera-ce seulement alors que les hommes d'État comprendront que la puissance d’une nation et la sécurité des gouvernants cousistent à faire marcher de pair le bonheur matériel du peuple avec le développement des lumières? »
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un succès important dans cette seconde branche de notre entreprise. Et ce mode de succès est d'autant plus désirable qu'il ne sera dû à aucune misère. L'expérience le prouve , ce n’est pas par l’exploitation des hommes, c'est par l'exploitation du sol et de l’industrie qu’il faut chercher les richesses et le bien-être.
Epucarion. — L'éducation, telle que l'entend la Société, a pour but trois objets :
1° La force et l’agilité du corps;
2 La bonté et l'énergie du cœur;
3° La direction et le développement de l'esprit.
Elle prend les enfants au berceau, veille sur leurs premiers moments avec la plus incessante sollicitude, écarte d'eux tout ce qui pourrait altérer leur santé, énerver leur cœur, ou déformer leur corps , enfin elle les garantit du danger d’une tendresse ignorante et mal dirigée,
Tous sont élevés ensemble, comme les enfants d'une même famille: la Société les entoure des soins les plus assidus et les plus éclairés; elle emploie, en un mot, pour arriver au but qu’elle se propose, la réunion des moyens les plus paternels et les plus puissants.
De l'enfance à la puberté, il est donné à tous une même instruction générale. Cette instruction se compose des éléments des sciences et des arts. Cette première éducation est la même pour les deux sexes,
L'apprentissage des arts et de l’industrie la complète. La Société ne néglige pas non plus l'instruction supérieure; celle-ci est continuée jusqu'à l'adolescence.
Ainsi l’enseignement que donne la Société est à la fois littéraire, scientifique, artistique et industriel ; il est, en outre, théorique et pratique. Elle choisit avec soin les instituteurs et les institutrices les plus capables; elle emploie les méthodes les meilleures et les plus rationnelles. Les professeurs s'appliquent tout particulièrement à bien connaître les facultés de leurs élèves ; ils consultent toujours les goûts, les aptitudes de chacun. Ils savent les amener à se classer d'eux-mêmes dans les spécialités où ils sont le plus capables de réussir. Par cette méthede l'instruction devient variée et attrayante, ce qui dispense d'avoir à recourir à aucun mode de punition. Et ce n’est pas un mince succès que la suppression de ces déplorables coutumes, qui ne servent guère qu'à irriter et dépraver le cœur de l'enfant, en l’initiant dès le berceau, pour ainsi dire, au dangereux pouvoir de la force brutale, qu'à faire fermenter dans son jeune cœur le premier levain de la servitude et de la haine. Que de pères et de mères, que d’éducateurs de l’enfance ne se doutent pas, sans doute, que c’est de leur propre main que plus d’un grand criminel a reçu sa leçon première de démoralisation et de perversité |
Une autre cause vient encore redoubler notre zèle : c’est le succès croissant et mérité qu’obtient en Angleterre une Société parfaitement analogue à celle dont nous venons d’exposer le plan. Nous voulons parler de la Société de coopération mutuelle d'Harmony-Hall, fondée par le vénérable M. Owen. N'est-ce pas, en effet, un spectacle encourageant que de voir une Société de cultivateurs, jouissant de tous les comforts de la vie et des bienfaits de l'éducation ; et cela à côté de plusieurs millions de leurs frères dévorés par la lèpre de la misère et de l'ignorance, comme ils l’étaient eux-mêmes avant leur union! Quelle preuve plus convaincante des dangers de l’individualisme et de la toute-puissance de l’association !
Pourtant, nous le faisons observer, l’assoctation de Harmony-Hall est loin d’être le meilleur mode possible. On n’y exploite guère encore que l'agriculture. De là deux grands préjudices : l’un, c'est de priver la société d’une branche de bénéfices trèsimportante, celle de l’industrie; l’autre, c'est de ne pas ouvrir une assez large carrière aux penchants industriels et aux besoins de diversité, qui sont inhérents à la nature humaine. Mais, nous sommes heureux de pouvoir l’affirmer, sous le rapport de l'éducation, la Société d'Harmony-Hall obtient des résultats tels que n’en ont jamais obtenu aucune corporation ni aucuns réformateurs.
ACTE DE SOCIÉTÉ
Nature de la société.
Art, 1%, — Entre les soussignés et les personnes majeures des deux sexes, qui, à l'avenir, après avoir pris connaissance des présents statuts, seront reçues à y adhérer et en accepteront pleinement et sans aucune réserve la responsabilité et la teneur, il y a et il y aura société en nom collectif,
Associés commanditaires.
Art. 2. — La société reçoit parmi ses membres, à titre de commanditaires , les personnes qui, sans vouloir participer directement aux travaux ni à la gestion de la société, désireraient y prendre un intérêt commercial.
Membres correspondants.
Art. 3.— Aussitôt après sa constitution , la société choisit des membres correspondants. Ceux-ci, quoiqu’ils ne soient point intéressés pécuniairement ni directement dans les affaires de la Société, promettent néanmoins de concourir à son œuvre par leurs lumières, leurs relations et leur assistance morale.
Nom, siège et durée de la société.
Art. 4. — La Société existe sous le nom de SOCIÉTÉ DE COLONISATION INTÉRIEURE ET EXTÉRIEURE.
Elle à son siége à Paris.
Sa durée est illimitée.
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_ Art. 5. = La retraite à volonté est facultative pour chacun des associés, qui demeurent soumis, toutefois, aux dédommagements que l’inopportunité de la retraite pourrait justifier.
Objet de la société.
Art. 6. — La société a pour objet d'assurer à tous ses membres la faculté de pouvoir, en tous temps, employer et utiliser leurs forces , leurs talents, leurs aptitudes, et de retirer de leur travail le meilleur parti possible.
Les moyens qu’elle emploie pour arriver à ce but sont :
4° L'éducation;
2 Le travail agricole;
30 Le travail industriel. (Voir l'introduction.)
Du capital social.
Art. 7. — Le capital social peut être formé de deux catégories de valeurs.
Art. 8. — La première de ces catégories constitue le capital liquide, qui se compose :
4 De l'apport de tous les associés, soit en nom collectif, soit commanditaires ;
90 Des bénéfices ;
30 Des souscriptions, legs et donations entre vifs qui pourraient subvenir, soit pour servir à la fondation de la Société, soit pour concourir à son développement.
Art. 9. — La seconde catégorie consiste dans l’en-
semble des avances qui pourraient être faites à titre de
prêt, soit pour servir à la fondation (1) de la Société, soit pour concourir à son développement.
Conditions d'admission.
Art. 10. — Toute personne qui désire faire partie de la société doit remplir les conditions suivantes :
4° Etre majeure ou émancipée et libre de ses actions ;
2° Constater sa validité et sa capacité ;
8° Constater également des habitudes de moralité et de probité ;
(1) Si un grand capitaliste philanthrope voulait fonder une société de cettenature, l'acte social pourrait être conçu sur la base ci-après : il lui serait loisible de se réserver, de condition expresse , la direction et l'administration de la société. De cette sorte, le sort. de ses capitaux dépendrait presque entièrement de sa capacité et de sa puissance morale.
Au fur et au mesure qu’il rentrerait dans ses avances , il se dépouillerait des pouvoirs ci-dessus, de telle sorte qu’une fois intégralement remboursé, il ne lui resterait plus d’autres droits que ceux des autres membres, soit qu'il $e placât parmi les associés en nom collectif, soit parmi les commanditaires.
Outre qu’il pourrait stipuler une rémunération équitable, pour l'intérêt du capital qu’il aurait avancé et des chances aléatoires auxquelles il se serait exposé, ce capitaliste acquerrait, par cette bonne œuvre, la gloire immortelle d’être un des plus grands bienfaiteurs de l'humanité.
Dans le cas où, indépendamment de son capital, la société, avant sa constitution, présenterait des ressources convenables (quoiqu’insuffisantes pour se constituer avec certitude), il n°y aurait pas de motifs, pour un grand capitaliste philanthrope, de se réserver, comme fondateur, la direction de la société : il lui suffirait de stipuler, en sa faveur , un privilége spécial sur toutes les valeurs de la société,
4° Enfin déposer, soit chez un notaire de son choix, soit à la caisse des consignations (elle versera à la caisse sociale, lorsque la société sera constituée } la somme qui serait jugée nécessaire pour son admission, ou donner une garantie équivalente et qui serait acceptée.
Art. 41. — Toute admission est faite par un conseil administratif, dont il sera parlé ci-après. Les trois quarts des suffrages sont nécessaires. Elle doit être ratifiée, à une pareille majorité , par la prochaine assemblée générale, à peine de nullité.
Art. 12. — Les apports en numéraire ou autres valeurs sont , à l’origine, de règle générale; cependant , outre que le chiffre de ces apports peut varier , selon les circonstances et les personnes admises, le conseil a le droit de présenter à l’assemblée générale une liste de candidats, qui ne seraient tenus à fournir aucun apport quelconque.
Art, 13, — La société sera constituée dès que ses membres auront atteint le nombre de cent, et que le chiffre du capital liquide s’élèvera à la somme nette de cent cinquante mille francs , de quelque manière que ce Capital se soit formé. Elle serait également constituée, dès que le capital liquide s’élèverait au chiffre de quatrevingt mille francs, s’il se trouvait un capitaliste qui réalisât cent mille francs, à titre de prêt.
Art. 14. — La constitution de la société sera prononcée par l'assemblée générale des sociétaires, convoquée à cette fin par le conseil provisoire. Cette assemblée avisera au mode de faire entrer à la caisse sociale les dépôts dont il est parlé en l’article 10.
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Droits et devoirs des associés.
Art. 15. — Pour assurer la plus parfaite unité dans toutes les opérations de la société, tous les membres, hommes, femmes, enfants, doivent se conformer aux décisions du conseil , lequel toutefois ne peut rien ordonner de contraire aux droits des associés.
Art. 146. — Nul ne peut s’absenter sans autorisation du conseil , excepté dans le cas prévu par Part. 19.
Art. 17. — Tous les sociétaires ont un droit égal dans la consommation et la répartition des produits, des jouissances et des avantages sociaux; nul n’est moins bien nourri, vêtu, logé (soigné, en cas de maladie) que tel autre de ses co-associés ; la règle des droits, c’est la proportionnalité des besoins de chacun. La préséance et la préférence ; dans les choses où il y a choix, sont toujours accordées aux vieillards, aux malades et aux femmes. De même, dans l’exécution des travaux, les forces, les aptitudes, les talents sont la règle des fonctions.
Art. 18. — Après le décès d’un membre, la société subsiste de droit avec ses enfants ; ces derniers continuent à être élevés dans le sein de la société, hormis le cas des obstacles légaux qui pourraient survenir.
Art. 49. — Tous les travaux ordinaires ont lieu selon le programme d’emploi du temps adopté par le conseil (1). Ce programme observe des jours de repos. En
(1) Il est superflu d'ajouter ici, je crois, que tout travail, étant une fonction publique , est également honoré et que l’époque des travaux commence et finit à l’âge déterminé par la nature et la science. Ainsi, loin d’être aiguillonnés à des fatigues au-des-
utre, chacun à le droit de disposer de quarante-huit heures par mois. Il peut laisser accumuler ces vacances mensuclles, de manière à pouvoir jouir au bout d’un certain temps d’une vacance plus considérable, pendant laquelle il peut voyager où bon lui semble.
À l’époque de la moisson, on devra obtenir un congé du conseil; en d’autres temps, il sera suffisant de prévenir là gérance quarante-huit heures avant le départ.
Art. 20. — Toute rétribution ou toute rémunération du dehors faite à un membre, pour un travail ou un service effectué où rendu durant le cours de l'association, appartient à la société.
Dispositions particulières.
Art. 21. — La société reçoit des pensionnaires des deux sexes et de tous âges. Elle leur fournit la nourriture, le vêtement, et tous les soins et médicaments quelconques, en cas de maladie. Elle les dispense de tout trousseau. En un mot, elle pourvoit à leur entretien de la manière la plus générale et la plus complète.
Le prix de la pension est fixé pour les majeurs à la somme de 400 francs par année, extra muros, à 600 francs, entra muros.
Pour les mineurs, il est fixé comme il suit :
1° D’un jour à cinq ans, à 250 fr.
2° De cinq à dix ans , à 5)
sus de leurs forces, éomme cela arrive si souvent sous le régime d'individualisme, les malades et les infirmes, chez nous, seront fraternellement conviés au repos, par leurs frères plus jeunes et plus heureux, les /ravailleurs valides.
3° De dix à quinze ans, à 250 4° De quinze à vingt-un ans, à 150 (1).
Les élèves pensionnaires recevront absolument la même éducation que les enfants des sociétaires.
Art. 22. — Les enfants que les associés ont déjà à leur entrée dans la société sont assimilés aux élèves pensionnaires de l'extérieur, sauf les réductions qui pourront être opérées en leur faveur dans le prix de la pension.
Les parents doivent constituer un revenu, qui est fixé de gré à gré entre eux et le conseil. Sur la demande d’un membre, tout arrangement de cette sorte est soumis à la ratification de l’assemblée générale ; les deux tiers des suffrages sont nécessaires pour le valider.
L'assemblée générale pourra déroger au $ 1 de cet article.
Art. 23. — Quant aux enfants nés depuis l'admission de leurs parents dans la société, celle-ci les prend entièrement à sa charge et les traite absolument comme siens.
Art. 24. — Tous les membres de la société, leurs enfants, les élèves pensionnaires, les pensionnaires majeurs, porteront l'uniforme qui sera adopté par le conseil. Dans le choix des vêtements et costumes, le conseil aura pour
(1) La société, ayant à cœur de faire l’éducation de ses enfants d’une manière large sous tous les rapports, et se trouvant par conséquent obligée d’y consacrer un nombreux personnel, les élèves pensionnaires lui occasionnent proportionnellement beaucoup moins de frais qu’aux maisons d'éducation ordinaires : c’est pourquoi elle peut réduire le prix de la pension à dès chiffres si minimes.
me 152 objet la santé, la commodité, l'élégance et le développe ment des organes, Toutefois, il ne sera exercé nulle contrainte; c'est par la persuasion que la société entend arriver à ce résultat.
Art. 25. — La société réserve, pour certaines infractions graves aux présents statuts, le droit d’exclure de son sein les membres qu’elle jugerait s’être mis dans ce cas. L’exclusion est prononcée par le conseil, à la majorité absolue des suffrages. Alors, le conseil convoquera dans les vingt-quatre heures l’assemblée générale, pour prononcer en dernier ressort sur cette décision.
Les procès-verbaux d'exclusion, si le cas se présentait, ne renfermeraient aucune expression humiliante ni dure pour l’exclu; il suffirait de déclarer que, pour tel fait ou telle cause, et en vertu de l’article 25 des statuts, la société rompt le pacte qui existerait entre elle et tel membre.
Administration de La société.
Art. 26. — Toutes les affaires de la société sont administrées par un conseil composé d’un certain nombre de mernbres (hommes et femmes) , âgés de plus de vingt-un ans, et choisis par les autres associés réunis en assem= blée générale. Le chiffre des membres du conseil est fixé par l’assemblée générale; ce chiffre s’élève à mesure que le nombre des associés augmente et en proportion de l’accroissement.
Art. 27. — Le conseil administratif est renouvelé chaque année en entier. Les membres sortants peuvent être renommés,
Art, 28, — A l'origine, le conseil se compose de membres. Les gérants de la société peuvent en faire partie; mais ils ne peuvent voter sur les questions qui les concernent personnellement.
Art, 29. — Le comité choisit lui-même son bureau, Avant cette élection, il est provisoirement présidé par le doyen d’âge, assisté d’un secrétaire.et de deux scrutateurs tirés au sort.
Une fois le bureau constitué, le conseil s’occupe de son règlément intérieur. Il détermine les jours et heures de ses réunions. Il règle l’ordre de ses travaux et de ses délibérations. 11 se divise en divers comités, ainsi qu'il suit :
1° Comité d'agriculture et de jardinage ;
2° Comité des manufactures et métiers ;
3° Comité des transactions commerciales ;
L° Comité de l’économie domestique.
Art. 30. — Le conseil est permanent. membres présents suffisent pour délibérer. Toute décision est prise à la simple majorité et ordinairement par vote verbal ; le scrutin secret aura lieu sur la demande d’un membre. En cas de partage des votes, toute délibération sera renvoyée à la séance suivante; si alors le partage des votes se reproduit, la voix du président sera prépondérante, Les arrêtés du conseil sont rédigés, séance tenante, sur un registre spécial.
Art. 31. — La correspondance du conseil est rédigée par ses soins ; elle est signée par le président et contresignée par le gérant. Le conseil détermine les pièces qui sont expédiées par les gérants sans lui avoir été préalable-
ment soumises. Toutes les pièces expédiées au nom de la société sont transcrites sur un registre spécial ; celles qui lui sont adressées demeurent classées pat ordre de dates. Ilen est fait mention en substance sur un registre à ce destiné.
Art. 32. — Tous les Sociétaires ont le droit d'assister aux séances du conseil administratif.
Attributions du conseil.
Art. 33. — Le conseil nomme à toutes les fonctions et à tous les emplois de la société, excepté à ceux de la gérance, qui demeurent dans les attributions de assemblée générale; il fixe les attributions, suspend et révoque tout fonctionnaire qui se serait écarté de son devoir; il règle l'ordre des travaux et en choisit les directeurs et les conducteurs (il s’entoure pour cela de tous les membres compétents pour chaque spécialité) ; il convoque l’assemblée générale chaque trimestre; il peut la convoquer extraordinairement toutes les fois qu’il le juge nécessaire.
Art. 34. — La société reconuaît à l’avance tous Îles engagements qui seront contractés par ses gérants. Toutefois, lorsqu'un engagement excède la valeur de mille francs, cette opération est soumise à la ratification du conseil administratif, qui statue sans délai.
Raison et signature sociales.
Art. 35. — La société appose en tête de toutes les pièces qui émanent de son sein et qui sont revêtues de la sinature sociale, et sur tous les imprimés qu’elle produit, un sceau, qui ne variéra point et qui contiendra ces
= 455 — mots : SOCIÉTÉ DE COLONISATION INTÉRIEURE ET EXTÉ- RIEURE.
Art, 36. — La signature ou raison sociale portera le nom des gérants, lesquels noms seront suivis de ce complément abrégé : et Cie.
Art. 37. — En cas de changement dans le personnel de la gérance, les nouveaux gérants substitueront , dans la signature sociale , leurs noms à ceux de leurs prédécesseurs. Ces changements seront publiés dans les délais et selon la forme voulus par la loi.
Art. 38. — Le gérant adjoint n’a la signature sociale qu’en l’absence du gérant du siége de la société, ou autre empêchement de force majeure. Les gérants ne peuvent s’absenter simultanément qu'avec l'autorisation du conseil et pour les affaires de la société,
Art, 39. — IL est expressément interdil aux gérants de faire usage de la signature sociale, pour des actes entrafnant une responsabilité étrangère aux affaires sociales.
Art. 40. — Les gérants ne peuvent engager ni soutenir une action en justice qu'après y avoir été autorisés par le conseil; mais ils doivent, sans attendre cette autorisation, faire tous les actes conservatoires.
Art. AT. — I sera établi, au siége de la société, une caisse en fer contenant toutes les valeurs qui excéderont la somme fixée par le fonds de roulement. Cette caisse aura trois serrures; une clef sera remise aux mains du gérant, une autre aux mains du trésorier, la troisième sera confiée à un membre, que le conseil administratif choisira dans son sein.
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Art. 42. — La société laisse à la disposition du gérant un fonds de roulement, dont le maximum sera fixé par la prochaine assemblée générale.
Lorsque le fonds de roulement dépassera le maximum, l'excédant sera immédiatement déposé chez les banquiers de la société ou dans la caisse sociale.
Art. 43. — Chaque mois, le conseil se fera présenter par les gérants les comptes et états des derniers mois écoulés, ainsi que les pièces justificatives y relatives.
L’approbation ou l'arrêté pur et simple du conseil opérera la décharge des gérants envers la société.
Art. 44. — Un inventaire général de l’actif et du passif de la société sera fait chaque trimestre par le conseil administratif, d’après les documents et les pièces authentiques que devront lui fournir les gérants. Le conseil opérera la répartition des bénéfices, par dividentes égaux, entre tous les sociétaires en nom collectif, ainsi qu’il suit :
1° Le tiers de chaque dividende sera mis immédiatement à la disponibilité de chaque associé , à titre de pécule (1).
2° Les deux autres tiers seront portés en crédit au grand-livre , au compte de chacun, sauf ce qu’il en sera distrait en faveur des employés, et enfants des sociétaires. ;
Art. 45. — Quant aux associés commanditaires, ils
(1) Ce pécule a pour objet de mettre chaque sociétaire à même de subvenir aux dépenses de toute sorte, que pourront nécessiter les promenades et les voyages d'agrément qu’il lui sera loisible de faire, en vertu de l’article 19 des présents statuts.
recevront leur part de dividende chacun proportionnellement à sa mise de fonds , ainsi que le veut la loi.
Art. 46. — Les opérations énoncées dans les art. 43, Al et 45 seront soumises aux délibérations de l’assemblée générale.
Art. 47. — Le conseil présentera chaque année à l’assemblée générale un rapport complet et détaillé de toutes les opérations faites dans l’année écoulée, et lui présentera ses vues pour l’avenir.
Art. 48. — Chaque intéressé, soit de l’intérieur , soit de l’extérieur, peut en tout temps vérifier les comptes et les éléments dont ils se composent.
Des assemblées générales.
Art. 49. — Une assemblée générale des associés est convoquée tous les trois mois par le conseil administratif, et plus souvent s’il le juge nécessaire. Les époques de convocation sont en janvier , en avril, en juillet, en octobre.
Art. 50. — Toute assemblée générale est présidée provisoirement par un membre du conseil désigné par le sort ; elle se constitue définitivement par la nomination d’un bureau composé de six de ses membres, savoir : le président, un secrétaire et quatre scrutateurs. Pour valider les décisions, les suffrages de quatre membres du bureau sont nécessaires.
Art. 51. — Les convocations sont faites au moins quinze jours à l'avance. L’objet de la convocation est toujours indiqué. Les convocations extraordinaires peuvent avoir lieu dans les vingt-quatre heures.
Art. 52. — Le droit de voter dans l'assemblée géné rale appartient à tous les membres de la société.
Art. 53. — L'assemblée générale connaît de toutes les affaires de la société, prévues où non prévues par les présents statuts, pourvu toutefois qu’elle ne déroge point auxdits Statuts.
Art. 54. — Les délibérations de assemblée générale sont prises à la majorité absolue des suffrages ; elles sont inattaquables tant qu’elles respectent les statuts. Elles seront consignées sur un registre spécial commis à la garde du conseil administratif.
Art. 55. — Toutes les contestations relatives aux présents statuts seront jugées en dernier ressort, sans appel ni pourvoi, ni requête civile, par des arbitres qui seront respectivement nommés par les parties. Ces arbitres auront pouvoir , en cas de partage d'avis, de s’adjoindre un tiers-arbitre, soit amiablement, soit par la voie du sort,
Art. 56. — Dans aucun cas, les héritiers ou créanciers personnels des associés ne peuvent faire apposer de scellés sur les objets sociaux, ni requérir inventaire, ni faire opposition, ni s’immiscer d’aucune manière dans les affaires de la Société. Le dernier inventaire servira de base pour Pappréciation de leurs droits.
Art, 57. — Les articles des présents statuts pourront être modifiés par l'assemblée générale, Pour cela sont nécessaires : 1° la présence à l’assemblée des trois quarts des associés ; 2° les trois quarts des suffrages des volants, Les soussignés forment le conseil provisoire.
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Ces statuts, pour peu qu'on les médite dans leur ensemble, donnent, à notre sens, un éclatant démenti à ceux qui prétendraient encore que notre doctrine sociétaire est en dehors des réalités contingentes, qu’elle n’est qu'une pure utopie.
Nous ne prétendons pas extirper, dès demain, tous les vices, toutes les misères, toutes les douleurs, et conduire l'humanité tout d'un coup à la plénitude du bonheur ; c’est à l’association universellement appliquée qu’il est réservé d'opérer ce prodige. Mais entre cet idéal et le malaise de l’état actuel, n'est-il aucune amélioration possible! N'est-1l aucun moyen d'organiser le travail, d'émanciper physiquement et moralement les classes laborieuses ! Nous ne saurions nous résigner à le croire. N'est-ce rien faire pour l'humanité que de mettre en pratique les principes de l’union et de la mutualité, que d'éveiller les idées, de solliciter l'opinion publique vers ce but, de l'y préparer par un essai! Certes, nous préférerions bien que le gouvernement lui-même prît l'initiative et la direction d’une réforme, disons mieux, d'une organisation complète et universelle ; mais, en attendant, présenter le moyen de faire patienter moins douloureusement ceux qui souffrent et qui comprendront la portée de notre œuvre; faire cesser sans révolution ni secousse violente l’état
actuel de misère et de sujétion de la plupart d’entre eux ; présenter le moyen de leur procurer à tous, non-seulement le pain quotidien, mais encore une vie confortable, et surtout, nous ne saurions trop le redire, d’expulser de leur cœur Za crainte du lendemain; présenter le moyen d'attaquer efficacement de cette sorte, dans leurs racines les plus vivaces et les plus fertiles, le vice et le crime {malesuada fames !), c’est là, nous osons le dire, une heureuse idée, c'est une œuvre utile et féconde, qui sera comprise de tous les cœurs généreux , de tous les esprits élevés.
Bien qu’il ne soit en rien conçu en dehors des éléments et des lois de la société actuelle, je le demande au lecteur, l’acte qu'il vient de lire n’est-il pas un vaste cadre d’association? N’ouvre-t-il pas une large issue à toutes les améliorations, à tous les progrès possibles? N'y sollicite-t-1l pas d'autant plus puissamment qu'il repousse tout esprit d’exclusivisme et d'intolérance, que c'est, pour ainsi parler, un terrain commun, sur lequel peuvent se réunir, dès ce jour, tous les hommes de bonne volonté ?
Ce n'est point légèrement et au hasard que nous entreprenons une œuvre d'une telle importance. Depuis de longues années nous nous occupons des diverses questions, des divers systèmes touchant l'orgamsation du travail et l'économie sociétaire. Nous avons étudié attentivement, analysé une à
une toutes les parties de cette vaste entreprise; nous les avons considérées ensuite dans leurs rapports et dans leur ensemble: et de cette longue étude, de ce sévère examen, il est résulté pour nous la conviction la plus entière, la plus inébranlable, la certitude que notre plan est parfaitement réalisable dès aujourd'hui, que notre idée ne peut que gagner à se voir soumise à l'éprouvette de l'application. Nous n'entendons point dire par là qu’il soit exempt d'imperfections, qu’il soit immodifiable, ni surtout qu'il soit exclusivement bon {loin de nous des pensées si orgueilleuses et si intolérantes !} : nous appelons, au contraire, de tous nos vœux, toutes les objections et toutes les critiques, nous recevrons avec reconnaissance tous les conseils, tous les avis et enfin tous les renseignements qui nous parviendront.
Voilà nos principes, nos opinions, nos idées touchant l'organisation du travail et son application immédiate. En les jetant dans la discussion, nous croyons avoir rempli un devoir. Maintenant, lecteurs, si vous y êtes sympathiques, à vous d'y prêter votre concours, soit en les p'opageant et en les discutant, soit en coopérant de votre personne ou de votre bourse à leur réalisation.
J'autoriserai bien volontiers, s’il y a lieu, à reproduire ces statuts les personnes qui m'en feraient
ja demande; mais je poursuivrai comme contrefacteur quiconque le ferait sans mon consentement , à moins toutefois que la reproduction ne fût accompagnée d'une critique ou de commentaires sérieux.
Pour achever de fixer les opinions sur la valeur des présents statuts, je vais examiner une à une les objections principales qui ont été faites contre notre doctrine. Je les divise en deux séries : la première comprend celles qui attaquent directement les principes; la seconde ceiïles qui en incriminent plus particulièrement les conséquences.
PREMIÈRE OBJECTION
« Votre doctrine sociétaire est très-belle et trèsgénéreuse; mais elle n’est pas susceptible d'application; jamais il n’a existé de société pareille, dans aucun pays. »
Réponse.
Cette objection accuse un bien déplorable esprit de routine. Est-ce qu'à foule chose, comme dit le proverbe, il n’y a pas un commencement ? Que devient la loi de la perfectibilité si, pour prendre date, il faut qu’une vérité qui naît soit tenue de produire des titres d'ancienneté! Est-ce que les Pithagore, les Archimède, les Galilée, les {Newton avaient une tradition historique! Et de ce que les précédents leur faisaient défaut, la géométrie en est-elle moins une science exacte! La terre en tourne-t-elle moins régulièrement sur son axe? Les astres gravitent-ils moins leur centre? Est-ce que la poudre à canon, l'artillerie, l'Amérique , la vapeur, l'imprimerie, le gaz, les chemins de fer, les paratonnerres, la chimie, etc., ne sont que des contes de fées, de folles utopies, parce que leurs illustres mventeurs, les Roger Bacon, les Fulton, les Co-
lomb, les Franklin, les Vaucanson, les Watt, les Lavoisier n'avaient pas de tradition dans le passé!
Quelque erronée et étroite que soit cette objection, aucune cependant ne me paraît plus déplorable. Les réflexions que font à ce sujet les docteurs Stewart et Bouillaud méritent, au plus haüt point, la peine d'être méditées. Puissent - elles détruire à la fin le quiétisme funeste de ces deux races de rétrogrades et de ieux Termes, dont l’une ne peut se résoudre à ouvrir les yeux que pour contempler le passé, dont l’autre s'efforce de tout river au présent. Les insensés ! ils ne savent donc pas que vouloir, aujourd'hui, arrêter le char du progrès, c'est s'exposer à se voir pris et broyé sous les roues, entre la société qui finit et la société qui commence{ Écoutons les deux savants que je viens de nommer :
« C’est une chose certaine que le plus grand de tous les obstacles au perfectionnement de la race humaine est l’idée dominante que ce perfectionnement lui-même est improbable. C’est une idée qui arrête les efforts de beaucoup d'individus, et qui, à proportion que l'opinion contraire devient plus générale, nous presse de hâter davantage l’événement que nous voudrions anticiper. Certainement si quelque chose peut appeler les efforts des individus dans un service public, c’est bien l’idée de la grandeur de l'ouvrage auquel ils veulent concourir, et la certitude
de la permanence du bien qu'ils feront à l’espèce humaine par chaque tentative, pour l’instruire et l’éclairer. On sait que dans l’ancienne Rome on regardait comme le trait essentiel du caractère d'un bon citoyen de ne jamais désespérer de la fortune de la république : ainsi le vrai citoyen du monde, l'ami de l’homme, quel que soit l'horizon politique de son siècle, ne désespérera jamais du sort de la race humaine; et il agira avec la ferme conviction que les préjugés, l'esclavage et la corruption céderont graduellement à la vérité, à la liberté, à la vertu, et que, dans le monde moral comme dans le monde visible, plus nos observations s’étendront, plus long-temps nous les continuerons, et plus nous découvrirons l’ordre et la bienfaisance, admirables destinées de l'Univers. (STEWART, Éléments de philosophie de l'esprit humain , vol. 1, pag. 27, 2° édition.)
« Une des plus tristes lois que doive subir tout progrès, c’est une opposition, une résistance plus où moins violente. À quelques exceptions, qui, bien interprétées, confirment la règle au lieu de la détruire, toute réforme, toute révolution scientifique ne s'est réellement accomplie qu'après avoir reçu la consécration, le baptême dont il s'agit. Non, il n'est permis à personne d'inventer impunément quelque grande vérité, surtout quand cette vérité est en opposition avec les idées généralement reçues et en-
seignées par les hommes qui occupent de hautes positions. Il faut donc du courage, des convictions ardentes pour promulguer les nouvelies doctrines, et il n'en faut guère moins pour s’en constituer le défenseur.
r Pourtant nous voyons l'esprit humain poursuivre le cours de ses précieuses conquêtes, en luttant, avec effort contre les doctrines du ‘passé, qui furent autrefois elles-mêmes de véritables révolutions et traitées comme telles. Mais les inventeurs du vrai ne se déconcertent pas; le temps et la raison étant, pour ainsi dire, de leur parti, la victoire doit tôt ou tard nécessairement couronner leurs généreux efforts. Du moment où quelque vérité nouvelle a fait son apparition dans le monde, il n’est donné à nulle puissance de l'anéantir : on ne peut qu'en retarder le triomphe. On a beau la travestir, la parodier, la calomnier, la vérité finit, un peu plus tôt, un peu plus tard, par se faire jour.
» Plus la réforme est grande, profonde, fondamentale, plus les intérêts et les opinions qu'elle choque sont nombreux, plus aussi l'opposition qu'elle rencontre est grande elle-même.
» On sait quelle fut la destinée des CAristophe Colomb, des Fulion, des Harvey, des Galilée. Des inventeurs et des réformateurs plus voisins ont eu, à des fférences de degrés près, le même sort. Tous parlont à peu près le même langage et déclarent
dans leurs écrits qu'ils recueillirent, pour fruit de leurs découvertes et pour prix de leurs services, une moisson plus ou moins ample de haine, de calomnie et de persécution. [Bouizcaun, Ph. médicale.)
Le raisonnement que tient à cet égard le célèbre docteur Gall me semble un modèle de modération, de justesse et de dignité : « L'amour de la vérité et la conviction de la pureté de mes vœux, dit Gall, peuvent seuls m'inspirer à chaque pas la confiance et la hardiesse nécessaires. Quand on a découvert par l'expérience une série de vérités irrésistibles, on cherche avec courage tous les doutes et toutes les objections possibles. Plus les nouvelles vues sont grandes, plus la nouvelle doctrine touche de près aux affections et aux intérêts des hommes, plus aussi l'auteur doit mettre de soin à éviter toute espèce d'assertion arbitraire et téméraire; mais du moment qu’il annonce des vérités, 1l doit être assuré d'avance qu’il ne peut produire que du bien. Rien ne résiste à la puissance de la vérité. Or, si la vérité reste, et que des écrivains publics, ou même des gouvernements y attachent des conséquences pernicieuses, qui est-ce qui à fait le mal! »
Mais les persécuteurs de la vérité, en dernière analyse, n’aboutissent qu'à donner plus d'énergie à son explosion, si, surtout, une pensée intelligente et des convictions actives président à sa propagation, sont dans l'esprit de ses apôtres. Le dccteur
rm 168 — Bouillaud, dans l'ouvrage cité ci-dessus, achève de caractériser cette lutte acharnée du progrès et de la
persécution, en empruntant à un grand poète la strophe suivante :
Le Nil a vu sur ses rivages Les noirs habitants des déserts Insulter par leurs cris sauvages L’astre éclatant de l'univers.
Cris impuissants! fureurs bizarres !
Tandis que ces monstres barbares Poussaient d’insolentes clameurs, Le dieu, poursuivant sa Carrière, Versait des torrents de lumière Sur ces obscurs blasphémateurs.
J.-B, Rousseau.
Ces vers sont pleins de justesse et de grandeur. On dirait qu'ils sont écrits de hier { Ils rappellent une des plus belles productions de Béranger.
LES FOUS
Vieux soldats de plomb que nous sommes Au Cordeau nous alignant tous, Si des rangs sortent quelques hommes, Tous nous crions : A bas les fous !
On les persécute, on les tue, Sauf après un lent examen, A leur dresser une statue, Pour la gloire Ju genre humain.
Combien de temps une pensée, Vierge obscure, attend son époux, Les sots la traitent d’insensée,
Le sage lui dit : Cachez-vous.
Mais, la rencontrant loin du monde, Un fou, qui croit au lendemain, L’épouse; elle devient féconde, Pour le bonheur du genre humain.
Qui découvrit un nouvean monde ?
Un fou qu’on raillait en tout lieu;
Sur la croix que son sang inonde,
Un fou qui meurt nous lègue un Dieu !… BÉRANGER.
DEUXIÈME OBJECTION
« Quelque rationnelle et bienfaisante que puisse être votre doctrine, les passions en rendent l’application impossible où éphémère; aucun sysième de liberté ne lèvera Jamais cet obstacle : le cœur humain est inconversible. »
Reéporse.
Expliquons-nous bien, dès l’abord, pour ôter toute ressource à l'équivoque. Qu'on nous dise ce qu'on entend par passions. Si ce sont des sentiments égoïstes ou cruels, ete., je réponds que de tels sentiments ne sont point essentiels à notre nature, qu'ils en sont une dépravation, déterminée par des cireonstances extérieures à l'homme. C’est ce qu'Aristote, il y a déjà plus de vingt siècles, exprimait fort nettement en ces termes : 4 Ce n’est point en
considérant les actions commises par des hommes dépravés, mais bien celles de ceux qui vivent conformément aux lois de la nature, qu'il faut juger de ce qui est naturel. »
Lorsque nous donnons à des fonctions de l'organisme le nom de passions , ce mot ne devrait donc nous représenter rien autre chose que l'état où se trouvent ces facultés , lorsqu'elles ont acquis une action, une impulsion vive et forte. Ainsi comprises, les passions ne sont ni insociales, ni dangereuses ; ce sera tout le contraire lorsque , placé dans une situation sociale excellente, l'homme pourra les développer normalement. Alors, plus elles seront satisfaites, plus les hommes seront heureux; plus elles auront d’étendue et d'énergie, plus ils accompliront de bonnes et grandes choses. Ce sera donc un bonheur d'avoir des passions fortes, si toutes sont à l'unisson. Etablissez entre elles un juste équilibre et n'en appréhendez rien de mal. Si l'espérance est balancée par la crainte, le courage par la ctrconspection , l'estime de soi par l'estime des autres et la bienveillance, vous ne verrez nm égoistes, nLtéméraires, ni lâches; de même si l'amour du sexe et l'amour de la bonne chère sont balancés:, soit par d’autres plaisirs, soit par l'intérêt de la santé, soit par l'éducation et l'amour de l'étude, et mieux encore par tous ces mobiles réunis, il n'y aura plus ni ivrogres ni libertins, etc.
Pourquoi voyous-nous presque toujours la cupi-
dité, l'égoïsme et la défiance trôner dans le monde ! C'est qu'aujourd'hui nul n'est sûr de son lendemain ; c’est que le glaive du hasard plane sans cesse sur toutes les têtes; c'est qu'aux plus puissants et aux plus heureux, l'avenir apparaît bien souvent sous des couleurs sombres et sinistres. Sous le joug de cette situation hornble, l'homme lui-même s'efforce de comprimer et de flétrir ses plus éminentes qualités ; plus il sera bon père, bon ami, bon époux, plus 1l sera mauvais citoyen; car partout l'intérêt privé et l'intérêt public, dans notre vieux monde, sont presque toujours en compétition ou en lutte.
D'un autre côté, comment s'étonner qu'ils s'adonnent à l'ivrognerie et à la débauche, ces infortunés parias, qui n'ont aucun délassement moral ni intellectuel, pour faire trêve à des travaux excédanis, monotones, et répulsifs quelquefois ! Ne demeurentils pas nécessités en quelque sorte au libertinage , à moins qu'ils ne préfèrent et ne puissent noyer dans l'orgie du cabaret leurs angoisses quotidiennes ! Dans les classes opulentes elles-mêmes, combien se précipitent dans le tourbillon des plaisirs et dans les excès d'une dégradante luxure, pour combler le vide de leur cœur ou les embarras et les soucis de leur conihition ! Supposons, au contraire, que l'activité de l'homme, au lieu de n'être concentrée tout éntière que sur une ou deux de ses facultés, supposons que cette activité soit diversifiée entre toutes, alors, je
le soutiens sans nulle crainte, personne ne sera exposé à ces passions monstrueuses qui énervent et rument à la fois le corps, le cœur et l'intelligence : l’homme ne se livrera plus qu'à ces fonctions et à ces plaisirs salutaires qu’avoue et commande la nature.
«“ Le cœur humain estinconversible, » dites-vous. Si, par cette formule, vous entendiez qu’on ne peut Jamais anéantir les germes de nos fonctions et de nos besoins moraux, j'aurais été pleinement de votre avis ; mais vous voyant confondre avec les sentiments et les besoins éternels du cœur de l'homme les maladies passagères dont il s’est trouvé et se trouve encore atteint, parce qu’il vit dans une atmosphère extérieure et socialé viciée et hostile à sa nature, jai cru devoir démontrer d’où provient votre erreur.
Si on donnait à l’homme des lois selon sa nature, il ne serait ni dépravé ni méchant. Mais, hélàs! combien peu de législateurs comprennent cette vérité ! Ils croient que pour façonner l’homme à leurs vues, il suffit de le vouloir d'une manière opiniâtre et énergique, et d'employer le plus souvent l’instrument de la loi. Au lieu d'étudier le mécanisme des passions et de mettre tous leurs soins à les bien diriger, ils les condamnent de prime-abord et s'efforcent de les réprimer. Intervertissant l'ordre immuable de la nature, ce ne sont point les institutions sociales qu'ils font pour l’homme, c'est l'homme lui-même qu'ils s'obstinent à vouloir adapter à leurs lois plus
ou moins capricieuses, plus ou moins barbares. De là tant de calamités et de crimes, et toutes ces protes= tations terribles qu'on nomme ÆRévolutions, qui de temps à autre viennent dire à l'humanité qu’elle marche dans une fausse voie ! C’est en vain qu'on s’imaginerait arrêter le mal par des voies religieuses ou politiques; erreur! On aurait beau entasser sophismes sur sophismes, lois sur lois ; on aurait beau s’entourer d’espions , de satellites et de citadelles, on ne remédierait à rien; car il est aussi impossible d’anéantir nos passions que d'arrêter, suspendue au milieu des airs , la pierre qui tombe.
On peut aussi comparer nos passions à un torrent impétueux. En vain vous lui opposez digues sur digues, vous ne le faites point rebrousser vers sa source ; peu à peu 1l viendra à bout de miner le plus dur ciment, il fera chaque jour quelques trouées. Quel souci , quel tourment que d’avoir sans cesse les yeux tendus sur toute la rive pour surveiller ses assauts ! Que de peine pour réparer ses dégâts ! à mesure qu'on relève un pan de muraille, on voit un autre renversé. Mais malheur surtout, si vient le jour du débordement! Au lieu de vouloir l’enchaîner, ouvrez au torrent divers petits canaux, qui le divisent en plusieurs branches, et ces ondes furieuses . qui la veille encore portaient partout l’effroi et la consternation, qui brisaient, submergeaient, entrafnalent tout dans leur course vagabonde, ces ondes fu-
— 17h — rieuses devenues tout à coup de paisibles ruisseaux , viendront désormais embellir et féconder la campagne , elles seront l'espoir et la joie du laboureur.
TROISIÈME OBJECTION
« Toute association solidaire ne peut être basée que sur la vertu et le dévouement. Or, les hommes, en général, sont égoïstes : votre mode d'association est donc impossible, »
Reponse.
Cette objection est basée sur deux erreurs capitales.
1° Je conçois que, de nos jours, on ne puisse guère rencontrer la vertu sans lui voir sur la tête /a couronne d'épines; mais il en sera tout autrement dans notre système. Un des caractères distinctifs et précieux de l'association solidaire, c'est de n'exiger de personne ni austérités, ni abnégation, ni sacrifices ; car, dans un milieu social normalement orqanisé, pour accomplir tous les actes de la fraternité, 1l n’est besoin que d'obéir à sa nature, que de s'aimer soi-même. C'est ce que démontrent pleinement nos statuts : qu'on se donne la peine de les méditer.
2° Je ne prétends point que nous soyons néces-
sairement justes et bons par la seule vertu de notre essence, de notre organisme : toutes les observations physiologiques nous démontrent que l’Aomme , selon l'excellente formule de M. Villermé, n'es! pas moins le produit de son atmosphère physique et morale que de son organisation (1). Mais, s'il n'est pas vrai que l’homme soit nécessairement un être juste et bon, il l’est encore beaucoup moins qu'il soit égoïste (2). L'homme en venant au monde n'apporte ni vices ni vertus : il porte en soi des facultés et des besoins ; ses rapports avec le monde extérieur déterminent les effets que peuvent produire ces besoins. Parmi ceux-ci, il en est d’essentiellement bons, excellents, éminemment socialisateurs : tels, par exemple, que la bienveillance, l'affection, l'équité, l'amour de l'estime publique; c’est avec un sentiment de fierté que je me plais à consigner 101 ces témoignages de la science, lesquels viennent, dès l'abord , affaiblir énormément votre objection. Non-seulement l'homme est un être éminemment sociable par ses penchants et ses sympathies , il l’est aussi par son intelligence ; sa raison (1) Dans un ouvrage en 2 vol. (dont je m'occupe depuis plusieurs années), intitulé : Za physiologie considérée dans ses rapports avec l'organisation sociale, je m’attache à déduire ri-
goureusement des lois de l’organisme humain toute notre doctrine d’association.
(2) Je prends ici ce mot dans son sens ordinaire, c’est-à-dire en mauvaise part.
lui persuade facilement que, pour accomplir la loi de son organisme, pour satisfaire tous'ses besoins ; il lui faut le concours de ses semblables. Ce qui achève de détruire radicalement votre objection et met votre conclusion à néant, c’est que , dans notre mode d'association, on n’aperçoit aucune trace de domination ni de contrainte : là, toute latitude est laissée aux inspirations, aux volontés de l'individu , qui, loin d’entraver le bien-être de Ja société, y concourt merveilleusement, au contraire, comme j'aurai l'occasion de le démontrer, en répondant aux objections suivantes. Bien que le régime sociétaire n’exige point de dévouement ni de sacrifices, les vertus les plus fécondes en dérivent nécessairement : tel est l’admirable caractère du principe de la solidarité. Dans l'état actuel de la société, où tout ce qui nous entoure tend à nous donner des sentiments hostiles, on trouve encore un assez grand nombre d'hommes dont toute l'existence est vouée à la bienfaisance, et que les plus grands sacrifices dits matériels ne peuvent détourner d'une aussi excellente disposition. Or, comment ne pas espérer que ce genre de vertu deviendra général, lorsque toutes les circonstances tendront à le faire naître , lorsqu'on aura éloigné toutes celles qui peuvent s y opposer! Non, la nature immuable de l’homme, ce n'est point d’être pervers ni de fermer son cœur aux affections bienveillantes. L'homme
sans doute est sujet à des erreurs, à de faux aperçus des vrais biens; mais lorsqu'une fois on aura bien tracé la route qu'il faut suivre pour arriver à la vérité et au bonheur, ilest impossible qu'il n’abandonne avec joie celle qui le conduisait à sa perte. Telle est la véritable interprétation de la nature hu-
maine, qui porte partout l’homme à chercher le bien-être,
QUATRIÈME OBJECTION
« Un des plus grands obstacles à votre mode d’association, c’est que les hommes sont inégaux en forces, en aptitude, en génie. Jamais le fort et l’homme de génie ne voudront être mis au niveau du faible ou de l’ignorant. Ce serait d’ailleurs de l'injustice que de les y assujettir. »
Réponse.
Cette objection pèche dans ses trois termes; je vais le démontrer.
Il y a entre les hommes d'immenses différences, on ne peut le nier; mais ces inégalités ne sont point un fait nécessaire, une loi principe d'où doive dériver l'inégalité sociale; ce sont elles, au contraire, qui dérivent de la loi, des mœurs, de l'éducation, en un mot, de l'ensemble de la situation socia!e qui a régi
l'haranité depüis son berceau. Si lon considère avec attention, en effet, quelle peut être la puissance des causes les plus légères, lorsqu'elles agissent sans interruption sur les mêmes objets, pendâñt une longue suite de siècles, on se convaincra qué l'inégalité n’est point essentielle à notre nature, et qu’il ne tiendrait qu'aux hommes de la faire, à peu près du moins, disparaître à la longue, et de marcher rapidement vers la perfection de l'espèce, en constituant d’une manière normale le milieu social. Non, cet immense progrès n’est point Impossible, il n'implique en rien nivellement et uniformaté, cofte on s’est plu si souvent à le dire.
Pour se faire une idée rationnelle de la valeur des hommes, ce n’est point dans certains détails seulement, mais dans l’ensemble de leur organisme, qu'il faut les comparer. Plus il s'établit d'équilibre, de compensation parmi leurs qualités diverses, plus ils se rapprochent de l'égalité. Il en est des équations physiologiques comme des équations arithmétiques : deux hommes sont égaux lorsque leur /orce totale se balance; par ce mot force totale, je dis à la fois les forces musculaires, les forces morales et les forces intellectuelles.
Mais voyons. Je vous concède que le premier terme de votre objection soit fondé; J'admets que les hommes soient à jamais #rnégaux er forces, en
aptitude, en génie , c’est-à-dire en force musculaire
et intéllecluelle, Céla doit-il aboütit socialement à dés exclüsiotis et à des priviléges? Qu'est-ce que la force, sinon le droit de la puërre, ‘e droit dû bri: gand et de l'assassin! Quelle chose d’ailleurs plus complexe, plus diffiëile à déterminer! La stature, l'adresse, le courage, la ruse, etc.; en voilà des élé: meñts bien divers, qui se balancent et luttent sans cesse. Rien n’est moins Stable, rien n'est plus tem: poraire que la force. Quel est le vainqueur de là Veille qui soit entièrement assuré de ne pas être le vaincü du lendemain? Quoi de plus intolérable que cette situation? Quoi de plus contraire äu principe social, qui à pour but de prévenir les effets des inég'alités naturelles, en même temps que de prémunir tous les associés contre les dangers, les craitites et les revers de la vie solitaire?
Allons au fond des choses ; le génie de l'honime est le produit de la société et de son organisation. Combien la société n’a-t-elle pas influé sur cette oréanisation par l'éducation, par les mœurs publiques, par les lois, par une infinité d’autres modificateurs | Irez vous revendiquer le bénéfice d'une organisation supérieure ! On pourrait vous répondre que cette organisation supérieure dérive du principe social ; que dans l’hümañité tout s’enchaîne, tout aboutit à là solidarité universelle, De qui le tenez-vous, cet organisme dont vous êtes si fier ? De vos parents ct de vos
ancêtres. Or, en remontant la chaîne des âges, n est-
il pas facile de comprendre que les hommes sont partis presque du même état d'imperfection d'organisme , et que les plus grands génies , en définitive, d'un peu plus près ou d’un peu plus loin, relèvent entièrement de la société! Kepler et Newton furent des génies sublimes; mais pense-t-on qu'ils eussent produit leurs immortels ouvrages, si personne avant eux n’eûtouvert la carrière de l'étude et de la science ! Puis à quoi eussent abouti leurs idées , si personne ne leur eût fourni les nécessités du travail, ne les eût aidés à les mettre au jour, à en faire l'application aux besoins sociaux !
L’artisan comme le savant remplissent chacun leur fonction dans le grand atelier de l'humanité. Vous pensez, j'exécute ; je ne puis me passer de votre génie, mais vous, hommes de science, vous ne pouvez vous passer de mon bras. Que le flambeau du génie vienne à s’éteindre, nous tombons , j'en conviens, dans la misère et la barbarie; mais aussi, convenez-en à votre tour, que la force musculaire cesse d'agir, et vous voilà réduits à mourir de faim !°
Par toutes ces considérations, n'est-il pas évident qu'il ny a rien d'injuste à placer tous nos sociétaires dans @es conditions équivalentes de bien-être! Si quelqu'un donne plus, c’est qu'il a reçu davantage; rien n’est plus sensé que ce vieux dicton populaire :
Qui fait ce qu’il peut, fait ce qu’il doit.
Il'est d'autant plus nécessaire de reconnaître ce principe, qu'il n'y a que ce seul moyen de résoudre le problème de l’accord de la justice et des intérêts. Ce sont les œuvres, dites-vous, qui constituent le droit. Mais, vous ne le voyez donc pas, cette doctrine porte dans son sein mille ferments de compétitions et de discordes, elle est à la fois anti-sociale, impossible, barbare et homicide.
1° Elle est anti-sociale; car pourrait-on appeler société un ordre quelconque d’où serait banni le principe de la solidarité , où nul ne se verrait garanti ni dans son présent, ni dans son avenir, ni dans sa personne, ni dans celle de ceux qui lui sont chers! 20 Elle est impossible ; car comment apprécier au juste la part que chacun a prise dans le travail sociétaire, afin de déterminer soit son salaire, soit la quote-part proportionnelle de produits qui lui reviendrait? À quelque précision qu'on puisse porter la puissance des chiffres, elle n'ira jamais jusque-là. 3° Elle est barbare et homicide; car si personne n’a droit qu'aux produits de ses œuvres, qui nous donnera cette quiétude du lendemain , sans laquelle il ne peut exister de bonheur! Que ferez-vous des malades, des vieillards et des infirmes®? Leur direz-vous, comme l’évêque Malthus : « Qu’au banquetssocial i n'y a point de couvert mis pour eux, et que la nature leur commande de mourir ! »
Maintenant, il est peut-être bon de le faire remar
quer, ce ne sont presque jamais les hommes de génie qui demandent des priviléges sogiaux. Est-ce que Galilée a eu besoin depareïls aiguillons pour opérer ses admirables découvertes ! Ne les a:4-1l pas mises au jour, au contraire, aux dépens de son bien-être et de sa sécurité, malgré les persécutions les plus cruelles ! Ce ne sont point non plus les hommes de génie qui sont les plus ruineux consommateurs, même lorsqu'ils ant taut à discrétion. Tous les hommes célèbres du 18° siècle ont peut-être moins dépensé pendant le cours de leurs utiles carrières que ne coûtait un gaprice de Néron, une des orgies de Sardanapale ou de Vitellius. Ce qu'ils demandent, eux, c'est que la société protége leurs travaux et accueille leurs œuvres ; c’est qu'elle leur procure du loisir, de la sécurité, du confortable, des bibliothèques, des laboratoires, des musées, etc., en un mot, les conditions et les instruments du travail.
Soyons-en persuadés, le génie porte en lui-même sa récompense; vouloir y ajouter, c'est l’amoindrir. Il est aussi ridicule de prétendre en déterminer la splendeur par des privilégrs sogiaux que de décréter l'existence du so'eil. Les Grecs qui savaient, eux, la manière d'honorer les grands hoinmes, ne mirent ]amais à prix d'or le génie ni les beHes actions des leurs. Pour récompenser Aristide d'une vie tont entière passée dans les travaux de l'administration et dans les périls de la guerre, Athènes n'enrichit point ce
grand homme; elle crut avoir assez payé sa vertu en le saluant du nom de Juste.
Lorsqu'après dix années d'immenses travaux littéraires, Polybe se présenta aux jeux olympiques et y lut aux Grecs assemblés sa célèbre histoire, ce ne fut de tous côtés qu’un chorus de louanges, qu'une longue rumeur d'admiration ! Eh bien ! que fit la Grèce pour lui témoigner sa reconnaissance ? Lui prodigua-t-elle des trésors et des dignités? Non, elle lui décerna une couronne de chêne! Polybe se jugea mieux récompensé que si les Amphictyons eussent fait porter en sa demeure tout l'or du roi de Perse, La joie de son vieux père fut si grande qu’il en mourut le jour même.
Manlius sauve le Capitole; le sénat le proclame le second fondateur de Rome [urbis novus conditor).
Régulus remporte sur les Carthaginoiïs une victoire qu'il croit décisive. Il a sacrifié sa fortune, comme plus tard 1l sacrifiera sa vie {1) au service de la répu-
(1) Fait prisonnier à la bataille de Régile, les Carthaginois le pressent de se rendre à Rome pour engager le Sénat à faire la paix ; mais ils lui demandent sa parole, au cas qu’elle ne puisse se conclure, de retourner à Carthage, pour y reprendre ses fers. Régulus arrive au Sénat ; maïs, malgré le sort qui le menace, il insiste de toutes ses forces pour que la guerre soit continuée. Son avis ayant prévalu, il retourne à Carthage, contre le désir du Séa nat, qui aurait fait pour payer sa rançon tous les sacrifices pos- Sibles. Les Carthaginois, furieux, firent périr Régulus dans d’atroces supplices, si lon ea croit les historiens romains.
blique. Que demande-t-1l pour récompense ? La permission de retourner à Rome, y cultiver son champ; car autrement, écrit-1l, « #l risque de mourir de faim avec toute sa famille. » Le sénat décrète que Régulus restera à la tête de l’armée et que le champ de ce général victorieux sera labouré aux frais de la République.
Oui, les priviléges de la renommée et les pompes de l'estime publique : voilà l’unique manière dont il faut récompenser les grands hommes ; tout autre privilége leur est aussi injurieux qu'il est funeste pour la société.
La vue des distinctions, du faste et des voluptés dont on ne jouit pas sera toujours pour les déshérités une source intarissable de fourments et d'inquiétudes.
Plus on obtient de distinctions et de priviléges, plus on en désire , plus on excite la jalousie et la convoitise ; de là cette soif si extravagante, si insatiable el si criminelle, de l'or et du pourvoir ; de là les haines, les violences et les meurtres , etc. |
C'est à l'amour de la gloire que furent dus, dans tous les temps, les efforts du génie. Des millions de soldats pauvres se vouent tous les jours à la mort pour l'honneur de servir les caprices d'un maître cruel , et l'on doutera des prodiges que peuvent opérer sur le cœur humain le sentiment du bonheur, l'amour de la fraternité, dirigés par une bonne politi-
que. Syeyès était fortement pénétré de ce principe, lorsqu'il s’écriait :
« Encore une fois, laissez les citoyens faire les » honneurs de leurs sentiments, sevrer d'eux-mêmes » à cette expression si flatteuse, si encourageante, » qu'ils savent leur donner comme par inspiration, » et vous reconnaîtrez alors, au libre concours de - toutes les âmes qui ont-de l'énergie, aux efforts » imultipliés dans tous les genres de bien, ce que doit » produire pour l’avancement social le grand ressort « de l'estime publique.
» Mais votre paresse et votre orgueil s'accommo- » dent mieux des priviléges. Je le vois, vous de- » mandez moins à être distingués PAR vos conci- » toyens que vous ne cherchez à être distingués DE ” VOS Concitoyens. » (Essai sur les priviléges.)
Par ce qui précède, je crois avoir suffisamment démontré combien est dangereux et inique la doctrine du privilége ! S'ensuit-il que nous voulions proclamer le régime de l'égalité absolue comme loi régulatrice, quant à la consommation et à la jouissance des produits sociaux? Rien ne serait plus téméraire et plus faux qu'une telle assertion. Ce qui découle de tous nos principes et de tous nos statuts, n'est-ce pas évidemment, au contraire, la loi de la proportionnalité, ou, si l’on veut, de l'égalité proportionnelle, loi que nous formulons ainsi : « De chacun
selon ses facultés, — à chacun selon ses besoins (1). »
Ce principe de la proportionnalité distributive si conforme à la loi de notre organisme, la science économique vient encore le sanctionner et en démontrer la haute sagesse. Sous le niveau de l'égalité absolue, dit Ja science économique, si toutes les parts se trouveraient médiocres, comme cela pourrait peut-être arriver de nos jours , ceux qui auraient plus de besoin seraient privés même du nécessaire. Si au contraire, ainsi qu'il en serait très-certainement dans l’association untlaire, les dividendes se trouvaient au niveau des besoins, des désirs les plus dispendieux, beaucoup se verraient embarrassés de leur surplus. De là dépréciation et gaspillage des denrées, etc. Notre mode de proportionnalité obvie à ces deux inconvénients : chacun pouvant puiser dans la masse com-
mune tous les objets dont il a besoin pour sa consom-
(1) H est à déplorer que le mot égalité puisse prêter à l’équivo que, ou y donner prétexte si souvent. Lorsqu'on trouve ce mot dans nos écrits, il serait done de toute justice de l'expliquer conformément à notre doctrine , au lieu den torturer la lettre, pour avoir un prétexte de crier au Procusle ! Toutefois, comme je ne me passionne point pour des mots, je renonceraï de bon cœur à celui-ci, pourvu qu'on reconnaisse l’idée que nous y attachons. Le mot égalité a en et a encore sa raison d’être; mais le progrès de nos priacipes tend de plus en plus à le rendre inutile. Les socialistes progressistes feraient donc bien, dès aujourd’hui, de le retrancher de leurs formules. Le mot fralernilé implique suffisamment et sans équivoque, l’idée qu'il contient.
mation et pour son usage, personne n a donc besoin
de tenir particulièrement en réserve quoi que ce sait.
« Un voyageur, dit Morelly, qui vient se désaltérer
à une fontaine, ne porte point d'envie à qui, pressé
d'une ardeur plus grande, puise à longs traits la li-
queur bienfaisante que la généreuse nature fournit
abondamment à tous. » Pourquoi n'en serait:1l pas
ainsi, lorsque , par notre organisation sociélaire, le problème de l'abondance générale sera résolu!
En résumé, le système privilégiaire n'a aucune raison solide à invoquer : 1° il froisse tous nos sentiments de bienveillance et de justice ; 2° il brise la loi naturelle de la soc'abilité ; 8° il est contraire à la production, parce que l'injustice engendre le dégoût et la paresse; 4°1lest contraire à la science écenomique, parce que le hasard préside à l'usage et à la consommalion des produits, 5° il est pour le privilégié lui-même une source de soucis, de vicissitudes et de périls, car 1] provoque à l'hostilité et au crime, et que chaque jour la roue de la fortune précipite ou écrase bon nombre d’audacieux Titans ou quelques adorateurs du veau d’or! 6° Mais, ce qui, par-dessus tout, achève de déconsilérer le régime du privilése, c'est que notre système d'association donne la satisfaction la plus entière aux instincts et aux sentiments qui ont servi de prétexte aux constitutions privilégiaires, avec cette différence, qu'il tourne au bien publie cette
soif de la gloire et cet ardent désir du bien-être et
des richesses qui jusqu’à ce jour ont produit de si funestes résultats.
Par tout ce qui précède, il demeure, je crois, établi que notre mode d'association a pour effet infaillible d'apporter une immense abondance dans toutes les branches de la production. « Comment voulez-vous qu'alors, dit un respectable socialiste (1), que des homwes qui ont la certitude de pouvoir satisfaire tout ce qui peut être un objet de désir raisonnable, que des hommes qui sentent en même temps qu’une telle certitude ne peut résulter que du système sous lequel ils ont le bonheur de vivre, trouvent un motif de désunion dans le seul fait que tous leurs co-associés jouissent du même avantage ? Pourquoi sommesnous trop souvent jaloux de la prospérité d'autrui dans la société actuelle ? C’est que trop souvent aussi cette prospérité ne s’est acquise ou ne se soutient qu'aux dépens ou tout au moins à l'exclusion de la nôtre ; ou bien encore, parce que nous avons à craindre que l’excédant des moyens des autres ne soit pour nous une cause d'insécurité ou d'humiliation. A cela on peut ajouter que tout est maintenant constitué pour altérer les jouissances de sympathie, et pour créer dans nos cœurs des affections ombrageuses, jalouses, hostiles; mais dès qu’on aurait détruit le principal germe de tous ces résultats malheureux, la
(1) J. Rey, président à la cour royale de Grenoble.
cause ayant cessé, les effets devraient aussi nécessairement cesser. Nous croyons donc que cette quatrième objection vient également se briser contre le principe même de notre système sociétaire , considéré dans son ensemble, et dont toutes les parties sont une source d’abondance et d'harmonie. »
CINQUIÈME OBJECTION
« La bonté inégale des objets de même espèce, comme les fruits, les légumes, les laitages, les viandes, les boissons, etc., introduiraient, dit-on, dans la consommation et la jouissance des produits une inégalité réelle, qui engendrerait la jalousie, et ferait de la société un séjour de discorde et d’inmitlé. »
Reponse.
On ne raisonne ainsi que parce que l’on s'obstine maladroitement à juger du régime sociétaire préci-. sément d’après les effets du régime qu'il a pour but de transformer, du régime de compétition, de concurrence. C'est bien peu connaître la nature humaine que de penser que les hommes sont naturellement portés à s’envier, à se haïr et à s’entre-déchirer pour la saveur d'un fruit ou pour la suavité d’une fleur ! |
Comment pourrait-il donc en être ainsi lorsque les früits et les fleurs äbondéfont autour d'eux! Le bon señs ét l'esprit de justice aplañissaient à Sparte toutes les difficultés dé ce gente. Jamais tine seule fois; au rapport de Philon, il ne s'éleva à cet égard la plus minime dispute dans la société des Esséniens (1).
Il en fut toujours et il en est encore ainsi dans les sociétés des Moraves et des Quakers. Il est de notoriété publique, en Angleterre, que les sociétaires d'Harmoriy:Hall demeurent étrangers à toute idée de jalousie et sont à l'abri de toute discorde, de même que, parmi eux, Îles tribunaux n'ont jamais trouvé, je ne dis pas des criminels ni même des prévenus, mais de simples plaideurs.
« Des discords de l’ordre gastronomique... 5 = Puérile et pitoyable objection! Aujourd’hui même, dans un milieu social où les hommes sont soumis à tant de causes diverses d'irritation et de lutte, voit- ‘on surgit beaucoüp de querelles de cette sorte, de si ignobles querelles? Voït:on souvent le dieu Conits Venir troubler la paix des familles nombreuses, des ‘pénsionnats, des logements militaires, des tables d'hôte! Est-ce qu'aux tables communes toùt ne circule pas Sans opposition devant tous?! Est:cé qu’on
(1) Jésus-Christ était membre de cette société ; il ÿ puisa sa doctrine.
= 191 = y remarque d’autres altercations que des allercations d’urbanité et de bienvellance {1}?
Au demeurant, si par impossible il s'élevait quelquefois certaines difficultés , quant aüx vivres, n’ÿ aurait-il pas mille moyens de les lever, soit en réservant aux vieillards, aux enfants ét aüx malades les objets qui pourraient exciter quelque convoitisé, soit en déférant le droit de les distribuer au génie, au mérite et à la vieillesse!
(1) Dans un monastère de Chartreux, un jour on apporta au supérieur une grappe de raisin. Ce fruit était alors d’une grande rareté, c’était dans l’hivér. Le süpérieur ne voulüt point profiter du privilége qué lui donnait la règle : il porta lüi:même la grappe dans la cellule d’un moine qui était plus âgé que lui; celüi-ei la fit passer à nn troisième , qui était malade; ce trois‘ème en fit hommage fraternel à un autre, et ainsi de suite; de sorte qué la grappe de raisin passa dans toutes les cellules du monastère sans avoir été le moindrement endomtñagée.
Voilà ce que peut faire sans effort Fesprit de fraternité. Pourquoi nos sociétaires, eux qui trouveront dans leur union tant de sujets de bonheur, ne sauraient-ils pas faire pour l’harmonie et la concorde ce que dictait à des midinés là foi teligieusé? Est-ce qu'à côté de leurs sentiments sympathiques, ils n’ont pas; eh outre, le sentiment de leur propre intérêt et les lumières du raisonnement, pour les impulser à toutes les vertus sociales ?
SIXIÈME OBJECTION
« La distribution des fonctions sera un sujet de discorde parmi vous : personne ne voudra remplir les emplois exténuants, insalubres, dangereux ou répulsifs. » |
Réponse.
Ceux qui parlent ainsi connaissent bien peu la nature humaine : ils semblent la mettre à un rang bien inférieur dans l'échelle des: êtres organisés. Quoi! librement, presque sans y être nécessités, l'abeille, la guêpe, l’araignée, la fourmi, le castor font leurs délices de l’industrie, la concorde la plus parfaite règne parmi ces laborieux insectes, et l'homme demeurerait éternellement rebelle aux lois de la sympathie et de la raison! Nous savons bien que cette anomalie existe aujourd'hui; mais nos s0ciétaires ne seront point certainement en proie à toutes les puérilités, à toutes les petites rivalités qu'enfante le régime de l'isolement et de la concurrence. Plusieurs motifs nous démontrent la justesse de cette opinion.
Premièrement. — Les divers degrés des forces, la diversité des penchants et des aptitudes particulières, la nature des caractères détermineront nos sociétaires à se classer d'eux-mêmes dans des fonc-
tons diverses ; il ne sera pas besoin le moindrement de leur imposer un choix.
Secondement. — Avec une bonne organisation du travail et une police intelligente, aucun emploi ne demeurera réellement ni dangereux, ni exténuant, ni insalubre, ni répulsif.
Ce qui donne au travail ces divers caractères , c'est l’énormité des fardeaux , l'excès de continuité dans la durée des séances ét, enfin, le peu de précaution que l’on prend d’écarter tous les obstacles. La société n’agira point de cette manière funeste : elle aura le plus grand soin, 1° de diversifier lés genres de travaux ; 2° de n’exposer personne [loin de contraindre) à des travaux au-dessus de ses forces ; 3° et, quant aux industries insalubres, d’abréger tellement la durée et le nombre des séances que le mal n'ait jamais le temps de naître.
Par exemple, le travail des mines, la fabrication des produits chimiques, la parfumerie, la verrerie, la fonte des bronzes et des caractères d'imprimerie, peuvent causer des maladies incurables et même une mort très-prompte, si on les exécute sans intermittence ni diversion aucune. N'y travaillez que deux heures par jour et avec précaution, votre santé n'en souffrira nullement. Ainsi, par la rareté et la brièveté des séances, il s’établirait un système de compensation.
Troisièmement. — Si, par impossible malgré
ces sages dispositions, on craignait que quelque fonction ne fût pas effectuée assez spontanément, n'y aurait-il pas moyen d'obvier tout à fait à cette légère imperfection ! Ne pourrait-on pas remplir par la voie du sort les cadres en défaveur ou demeurés incomplets, ou disposer d'un commun accord ‘que tous les sociétaires valides s’y classeraïent, pour y travailler, chacun selon sa force! De cette sorte ce qui,aurait pu vous paraître pénible ou désagréable, si cela vous eût été commandé personnellement, ne sera plus qu'une douce corvée, parce que tous y prendront part.
Dans aucun cas pourtant, nous ne pensons qu'il faille user d'autre contrainte que celle d’une invitation et d’un appel nominal. Il serait moins fâcheux, en cas de nécessité urgente, d'opérer la radiation d’un membre que d'user envers lui de mesures répressives ou directement humiliantes.
Quatrièmement. — Combien d'ailleurs ne pourra-t-on pas aplanir d'obstacles par l'emploi bien dirigé des machines, dont le progrès continu tend à asservir de plus en plus au génie de l’homme les forces brutes de la nature ! Par là, les travaux les plus rudes deviennent déjà des tâches légères, les emplois répugnants deviennent tolérables. Le plus dégoûtant de tous, celui de vidangeur, dès qu'on le voudra, changera tout à fait de caractère. Il y à déjà près de cinq ans que deux professeurs de l’A-
cadémie de médecine de Paris ont démontré que rien ne serait plus facile que de désinfecter les fosses d'aisance. Leur système est combiné de telle manière qu'au moyen de conduits souterrains et de produits chimiques, la partie aqueuse de la matière fécale retournerait à la Seine, parfaitement purifiée ; le reste demeurerait dans la fosse, entièrement ca!ciné et réduit en poudrette inodore,
Ce qui, aujourd'hui, contribue à faire prendre en dédain ou en aversion certains travaux, c’est l’idée d’humiliation que le préjugé ou les circonstances y attachent. Dans notre code sociétaire, il n’y a point de fonctions inférieures ; l'estime et l’affection publique, au contraire, entourent, de spréférence, ceux qui s'adonnent aux emplois réputés tels actuellement. Ce véhicule, bien dirigé, produira des effets qu'on ne peut comprendre aujourd’hui, vu la mauvaise éducation des esprits !
SEPTIÈME OBJECTION
« Toute production résulte du travail personnel ; la personnalité est une condition essentielle de la production. Or, on ne peut reconnaître le caractère producteur à un être de raison, à une personne fictive, c’est-à-dire à telle ou telle société. »
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Réponse.
Cette objection dénote une grande faiblesse d’analyse intellectuelle, où un déplorable esprit de sophisme. Ici, l’on se place uniquement sous le point de vue de la personnalité isolée : on semble supposer que chaque individu fait un monde à part, qu'il possède toute la valeur de l'humanité, qu’il peut se suffire complétement sous tous les rapports, développer à lui seul tout son être. Oh ! certainement, en pareil cas, toutes les conditions créatrices de la production se trouvant réunies dans chaque personne en partieulier, on pourrait conclure que le mode de jouissance des choses créées peut reposer sur chaque personne isolément. Toutefois ce ne serait pas une raison suffisante pour rejeter la valeur productive et socialisatrice de la personne collective, de l’association. Mais est-ce d'une manière aussi indépendante que s'opère le phénomène de la création des biens dans le sein de la société humaine, même lorsqu'un seul individu paraît y prendre part! Cet individu ne dispose-t-il pas en partie, ainsi que je l'ai dit en examinant l'objection quatrième, du réservoir commun des ressources sociales accumulées par toutes les générations antérieures pour faciliter la production et la science! Est-ce donc lui qui a protégé son propre berceau contre les atteintes de la faim, des ntempéries, des animaux malfaisants? S’est - il
donné lui-même l'éducation qui le met dans le cas de se servir avec frait des instruments du travail et d'appliquer à propos les procédés des arts? Est-ce lui qui seul a conduit à leur degré de perfectionnement ces mêmes arts, ainsi que les sciences qui en sont la base! Est-ce lui seul qui, parmi tant de prétentions opposées pour la possession d’un coin de terre, d’un atelier, d'un capital, a créé, par la vertu de sa baguette isolatrice, le système si compliqué de l'administration sociale, qui le prend à chaque instant sous sa sauvegarde et lui permet de se livrer au travail avec sécurité? Ah lpour rester dans le vrai, qui seul peut fonder la véritable justice, ne sortons pas de cette idée bienfaisante, la seule vraiment harmonisatrice, que tout est socraL dans le monde socraL, que la vie de chacun de nous touche par tous les points à celle de tous les membres de l'association ; que, par conséquent, tout y est nécessairement COLLECTIF, d'après la nature même des choses, et que toute autre conclusion, dans les résultats de la tâche commune, étant en contradiction avec le but commun, c’est là que se trouve la véritable violation de la loi de production, tant sous le rapport dit matériel que sous les rapports moral et intellectuel. D'après ce point de vue, pris uniquement dans les faits exactement analysés, on peut même dire que, dans la société, il n'existe pas réellement d'individus ENTIÈREMENT distincts, mais seule-
ment des fractions de l'être collectif et social, dont aucune ne peut être considérée comme isolée de l’autre que par une véritable abstraction. Or, c’est précisément cette abstraction, tout à fait désorganisatrice, que seule on peut appeler un être de raison, constituant des personnes purement fictives, puisque, dans la réalité sociale, il n'existe aucun individu ayant une force qui lui soit exclusivement propre et pouvant fonctionner sans le concours de tous les membres du même corps. Et remarquons bien quelle base profonde une telle manière de voir donne au système d'harmonisation générale, non-seulement pour chaque association particulière, mais encore pour toutes les portions de la grande association humaine, puisque c’est ainsi seulement qu’elles pourront bien comprendre leur position respective dans l'exploitation commune du globe. Il est donc bien certain que, sous quelque rapport essentiel qu'on envisage l'objection que je viens d'examiner, elle n’a pas de fondement
solide.
HUITIÈME OBJECTION
Outre ces incriminations de stérilité que je viens de détruire, on attaque encore le système de l'association solidaire par ces deux autres sophismes :
« 1° Assurés de leur subsistance, les sociétaires
se reposeront les uns sur les autres du soin d’effectuer les travaux ; car les hommes sont naturellement paresseux.
» 2 Qui voudrait se donner la peine de labourer et de semer, s’il n'avait pour stimulant l'espérance de recueillir? »
Réponse.
Il est déplorable de voir de quelle manière superficielle nos adversaires traitent les questions sociales. Au lieu de se donner la peine d’en chercher la ” clef dans les démonstrations lumineuses d’une large synthèse, ils ne considèrent presque jamais que le côté routinier de la question ; c’est pourquoi ils concluent si souvent du fait au principe : un médecin dirait, par un langage plus précis, qu'ils concluent aberrativement d'un fait pathologique à une loi physiologique. Comme cette objection porte sur des points fondamentaux, je vais relever un à un leurs écarts de raisonnement.
Premièrement. I] arrive beaucoup plus rarement qu'on n’a l'air de le croire, même sous ce régime d'isolement, que les travailleurs se reposent les uns sur les autres, lorsqu'ils sont employés à une œuvre commune ; pourtant cela peut arriver quelquefois, je n'ai nullement besoin de le contester. Mais, ce qu'on ne considère pas assez, c'est que cette espèce de situation coopérative où ils se trouvent un moment
placés diffère essentiellement du système de la coopération sociétaire telle que nous venons de l’esquisser. 1° Les salariés ne sont associés que temporairement; par conséquent ils craignent moins que nos sociétaires de se manquer d'égards; or, ce serait le faire au plus haut degré que de lésiner sur sa portion de travail. Le salarié, en changeant d'atelier, entre, pour ainsi dire, dans un monde nouveau, son passé s’efface en quelque sorte. Il n'en est point ainsi du sociétaire. Devant toujours rester en relation avec toutes les personnes parmi lesquelles il a travaillé, il ne s’exposera pas à leur risée et à leur mépris en violant les lois de la camaraderie et de l’équité ; car il a besoin, irrésistiblement besoin de leur estime. De même que les aliments sont la vie du corps, de même que l'observation et le raisonnement sont la vie de l'intelligence, de même aussi l'estime publique, l'estime surtout de ceux qui nous entourent, c'est la vie du cœur. Voilà ce qui est non-seulement une vérité sentie, mais encore une vérité démontrée par la science. Pour la méconnaître, il faut à la fois être absolument étranger aux lois les plus élémentaires de la science de l’homme et posséder une organisation morale bien défectueuse.
Secondement. Le salarié qui s'efforce de s'affranchir du travail peut avoir pour motif, soit la nature fatigante, ou dégoûtante, ou fastidieuse de ce travail, soit l'extrême parcimonie du salaire, Peut-être
90 = aussi y est-il déterminé par ce raisonnement, qu'étant salarié à la journée, il ne compromet que les intérêts de son maître, c’est-à-dire de celui qu'il regarde comme un ennemi, au dire du fabuliste :
Votre ennemi, c’est votre maître, Je vous le dis en bon français.
Nos sociétaires n'auront aucun de ces motifs d'oisiveté ou de nonchalance. Le plus simple bon sens leur indiquerait, à défaut des sentiments moraux, que le manque de zèle compromettrait non-seulement les intérêts de tous leurs frères, mais encore leurs propres intérêts. Car si les travaux demeurent en souffrance, comment la société se maintiendrat-elle! Et si la société se ruine, que deviennent leur avoir et leur liberté? que deviennent leur indépendance et leur quiétude de l’avenir! que deviennent leur amour-propre et leur considération ! que devient, en un mot, leur bonheur! ]
On le voit, les membres des sociétés solidaires ne manqueront pas de stimulants pour les encourager au travail. Cependant j'ai combattu jusqu'ici sur le terrain de nos adversaires; je n'ai pas pris la peine de contester encore cet à priori sur lequel ils basent leur objection : « L’Aomme est naturellement paresseux. » Maintenant, si, comme j'en suis intimement convaincu, cet à priorine repose sur d’autre base qu’un étroit préjugé; s’il est en opposition
manifeste avec l'observation et la science, les raisonnements que je viens de faire n’en subsistent pas moins à titre de démonstrations surérogatoires; et cet ensemble de preuves forme un faisceau plus lumineux et plus accablant encore contre la logique de nos adversaires. J'aborde cette thèse.
« L'homme est-il naturellement paresseux! »
Aujourd'hui presque tous les travaux sont exténuants et répulsifs. Que l’on consulte les travailleurs de toutes les professions, il en est peu qui ne gémissent amèrement sur leur déplorable existence. Le manouvrier, le cultivateur, l’ouvrier qui fait, quinze heures par jour, des têtes d’épingles, le commis qui compare éternellement des colonnes d’addition , s’abrutissent à la longue dans la monotonie d'un travail toujours semblable, qui endort et oblitère toutes les facultés pensantes. Et il en est à peu près de même de la plupart des autres professions. Chacun soupire après le repos et ne recommence sa tâche de chaque jour que par l'impérieuse nécessité de pourvoir à des besoins qui vont toujours s'élargissant, par la charge d’une famille, l’éducation et l'établissement des enfants, etc.
C’est en envisageant d'un coup d’æil superficiel ces résultats déplorables, que la plupart de nos moralistes en sont venus à conclure que l’homme est naturellement paresseux, tandis que la science nous démontre, au contraire, que l’homme est un
ET être essentiellement actif, et que c'est à la monotonie, à la mauvaise organisation du travail qu'il faut s’en prendre si parfois 1l s’engourdit dans l’oisiveté.
Mais comment s’étonner que le paysan qui laboure seul Son champ douze heures de la journée, sans : autre stimulant que de gagner un morceau de pain; que l’ouvrière qui, seule dans sa mansarde, tire son aiguille toute une journée et-une partie de la nuit, sans autre stimulant que la nécessité de gagner sa subsistance; que l’employé qui pâlit douze heures par jour, accoudé à un bureau, sur une besogne ingrate; que tous ces parias de la civilisation puissent éprouver autre chose qu’une profonde répugnance pour leurs travaux journaliers !
Nos sociétés actuelles ne sont plus, pour ainsi dire, qu'un monde renversé. Rien ne nous représente mieux l'image du chaos. Quelle démence! le travail qui accable l'ouvrier et le laboureur ne serai qu'un amusement si tout le monde le partageait ; mais notre avarice les tient dans la misère au milieu des fruits qu'ils font naître et des merveilles qu'ils
produisent pour nous, à la sueur de leur front. Il leur reste à peine une vile pâture ; ils ont tous les vices de la pauvreté, et la crainte de l’avenir achève de torturer et de dépraver leur cœur! Quel siècle plus que le nôtre est fécond en monstrueuses anomalies ! Le saltimbanque, l'usurier, l'agioteur, roulent sur
l'or ; le laboureur qui produit la vie, l'ouvrier, l’artiste, le savant qui l’embellissent, ne roulent guère, le plus souvent, que le tonneau de Diogène ou le rocher de Sysiphe!
Mais c'est surtout pour ceux qui ont étudié la phy- ‘siologie de l’homme que votre objection devierit misérable : pour eux 1l est pleinement démontré que l’homme est un être essentiellement actif, un être plein de sève et de vie et de désirs insatiables , et qu'à toute fonction utile répond un goût naturel, une vocation arrêtée. Pour eux, il est indubitable que cet amour du repos et de la tranquillité que les esprits superficiels nomment paresse, n’est autre chose qu'une tendance légitime vers un point fixe de bien-être. Mais, ce point d'appui changeant lui-même, et variant, comme la période de nos affections naturelles, dans un certain cercle d'objets, oblige aussi l'homme à changer de posture : la même situation de repos deviendrait importune , il faut faire effort pour en prendre une autre ; souvent notre impuissance arrête ou retarde l'éffort que nous faisons pour nous placer dans une nouvelle assiette : avis de recourir à des secours ; avis de rechercher ce qui peut en donner ; avis de mériter ces secours; avis de contribuer pour sa part au soulagement des autres, en agissant sur le sien propre ; avis de partager le travail entre lous pour le rendre moins pénible.
Si quelque chose est venue corrompre ces avis
salutaires, ce sont précisément quelques institutions arbitraires qui prétendent fixer, pour quelques hommes seulement , un état permanent de repos que l’on nomme prospérité , fortune , et laisser aux autres le travail répulsif et la peine. Ces distinctions ‘ont jeté les uns dans l’oisiveté et la mollesse, et inspiré aux autres du dégoût et de l’aversion pour des travaux fastidieux et forcés. Il est si vrai que l'homme est un être fait pour agir, et pour agir utilement, si rien ne le détournait de sa véritable nature, que nous voyons cette portion d'hommes que l'on nomme riches et puissants, chercher le tumulte fatigant des plaisirs pour se délivrer d’une oisiveté importune. En effet, combien de fois n'accomplissent-ils pas, comme œuvre de délassement , des travaux qui pour le mercenaire sont durs et pénibles, tels que la pêche, la menuiserie, l'horlogerie, la mécanique, la serrurerie ! Combien d’entre eux souffrent, alors, sans se plaindre, le chaud, le froid, la faim, la soif, la lassitude |
Il demeure done démontré jusqu’à l'évidence que la première partie de l'objection n’est pas fondée. Plus les hommes seront assurés de leurs besoins, plus ils seront libres et dispos de l'esprit comme du corps, plus ils auront d’ardeur et de puis- -sance pour se livrer à toutes sortes de fonctions. Dès qu'une société comme celle que nous avons en vue fonctionnera , il deviendra bientôt évident pour tout
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le monde qu'une très-courte occupation journalière assurera à Chacun une vie agréable et débarrassée de toutes les inquiétudes dont nous sommes continuellement minés, Comment supposer alors que celui qui travaille-jusqu'à l'épuisement pour avoir peu, se refusât à travailler modérément pour avoir beaucoup ! La question de paresse innée repose uniquement sur l'idée douloureuse qu'on s’est faite du travail, qui, équitablement et universellement distribué, deviendra, sous notre régime sociétaire, une occupation douce et attrayante, à laquelle on n’aura ni envie de, ni intérêt à se soustraire. Quant à sa seconde partie, l'objection est encore plus fragile, elle se trouve incontestablement anéantie par quelques-unes des démonstrations que j'ai faites, en réfutant la quatrième objection. Sous le régime sociétaire, au lieu de l’espérance incertaine de pouvoir recueillir pour soi seul, on à la certitude absolue de pouvoir puiser librement dans la masse commune tout ce dont on a besoin (page 186). Une telle certitude, à mon avis, vaut bien le dangereux privilége des récoltes et des jouissances solitaires.
PREMIÈRE OBJECTION
« Les socialistes, étant imbus de la manie des théories et des systèmes, vont se perdre dans les nuages de l'utopie. Tous leurs efforts tendent à circonscrire la science dans le cercle où ils se sont enfermés. »
Réponse.
Qu'il se soit produit de nos jours des théories hypothétiques et erronées, des systèmes bizarres, fantasques et exclusifs, je n’ai nul besoin de le nier; mais qu’en conclure contre l’esprit de théorie, de classification et de généralisation considéré d’une manière générale ? absolument rien. « Si des théories sont mauvaises, il faut leur en substituer de meilleures; si un système vous paraît trop étroit, 1l faut l’élargir; si des généralisations sont poussées trop loin, il faut les réduire à leurs justes limites; si quelques systématiques, imitateurs de Procuste, ont mutilé la science, pour qu'elle ne dépassât pas le lit qu’ils lui avaient dressé, il faut les mettre à la raison; mais cela ne vous autorise en rien à proserire l'esprit bien entendu de systématisation, ce
qui serait une mutilation plus barbare encore que celle des Procustes que vous attaquez. » (BouiLzaun, professeur à la Faculté de médecine : de la Philosophie medicale.)
Nos adversaires ne tiendront compte de ces conseils. Notre crime, à leurs yeux, c’est de substituer à l'esprit de doute les lumières de la conviction; ils trouvent plus commode de nous représenter la:science un bandeau sur les yeux, de ne voir partout que des voiles d'airain. J'espère peu convertir ces sortes de gens : comme le dit le pape Clément XIV, ë n’est guère possible de faire entendre raison à ceux qui ont adopté une façon de penser conforme à leur intérêt du rnoment.
DEUXIÈME OBJECTION
“ Votre système repose sur ce principe, que toutes nos actions seraient le produit composé de. l’organisme et des circonstances qui influent sur lui. Or, aboutir à l’érresponsabilité, c'est désarmer les pouvoirs répressifs, c’est ôter au crime son plus grand frein. »
Réponse.
Pense-t-on que des natures assez perverties pour n'être pas contenues par ces lois saintes de sympathie et de justice écrites dans le cœur de tout homme,
du.
le seront davantage par des terreurs surnaturelles, autrement dit, par cette sorte de crainte qui n'apparaît que confusément dans le lointain! Le moyen d’extirper le crime, n'est-ce pas plutôt de le rendre toujours inutile et contraire à notre bonheur! « Quant à la législation répressive, 1l n’est aucunement nécessaire d'imaginer le principe du Xbre arbitre pour en justifier le maintien en l’état actuel des choses. Tout être sensible a bien certainement le droit de repousser la douleur; la société humame a le droit, au même titre, de refréner les actes nuisibles. Mais, ce qu'il y a de bien précieux dans la doctrine de la nécessité, c’est qu'elle n'admet que ce qui est strictement éndispensable pour nous préserver des offenses. Dans ce système, on regarde ce que nous appelons un criminel absolument comme un malade, ou tout au plus comme un aléné, contre lequel il faut bien s’armer de prévoyance, mais qu’il faut s’efforcer de guérir, et contre lequel les moyens de rigueur ne doivent jamais excéder les bornes de la préservation {1).
TROISIÈME OBJECTION
« Sous l'empire du régime sociétaire, l'homme étant toujours nécessité à des actions utiles, à une (4) J. Rey, président 3 cour royale de Grenoble; Lettres
sur le système d’Owen,
conduite régulière , il n’est plus ni bien ni mal moral ; c'est la dégradation la plus grossière, le fatalisme le plus abject. »
Réponse.
C'est réclamer un triste privilége, à mon avis, que celui de pouvoir se nuire à soi-même en nuisant à ses semblables. Hé quoi! vertueux moralistes, vous faut-il donc éternellement des coupables et des victimes !. Ouvrez le calendrier de vos saints et le catalogue de vos vertus, qu'y trouvez-vous! D'un côté le martyrologe, de l’autre la dégradation de notre espèce. Lorsque vous reprochez aux socialistes de vouloir ériger le bien en nécessité inéluctable, vous raisonnez donc précisément comme ce médecin de comédie qui souhaitait toutes sortes de plaies et d'infirmités à son malade, pour avoir le bonheur de lui témoigner son dévouement.
Les prétendues conséquences de fatalisme que vous attachez au régime sociétaire ne sont non plus qu'un fantôme de votre esprit. Aucun régime plus que le nôtre ne procure de wrrtualile à l'activité humaine ; personne plus que nous nè déploré ces prétendues vertus passives que tant d’autres se plaisent à sanctifier; personne n'est plus convaincu surtout que si les germes de tout bien se trouvent dans la nature, il faut pour les développer mettre la main à l'œuvre,
c'est-à-dire aider la nature de nos bras et de notre intelligence, constituer la situation la plus propice
au progrès social. Nous ne sommes donc point fatalistes.
Les fatalistes, ce sont ceux qui enseignent qu’il est des vices inhérents à la nature humaine, et des misères qui ne doivent point finir; ce sont ceux qui parlent sans cesse de morale surnaturelle, d'harmonie préétablie, de révélation éternelle; ce sont ceux qui préconisent la passivité humaine, en s’extasiant devant des inepties telles, par exemple, que ces vers de Racine :
« Dieu laissa-t-il jamais ses enfants au besoin ? Aux petits des oiseaux il donne leur pâture, Et sa bonté s’étend sur toute la nature. »
Ce sont aussi des fatalistes, ceux qui proclament comme type absolu de toute perfection certains dogmes et, certaines morales qu'ils attribuent à tels ou tels prophètes. En effet, on le conçoit aisément, quelque sublimes que puissent avoir été plusieurs de ces réformateurs, si nous posions leurs doctrines comme éternellement parfaites, les examiner serait un crime, y toucher un sacrilége, et ainsi, en immobilisant la science, on fermerait la carrière à tout progrès ultérieur. Notre doctrine, à nous, est basée sur cette loi physico-chimique, tout composé se modifie, se vicie ou se virtualise, soit par l'accession
Re re ne tee
CARE
d'éléments nouveaux, soit par la transmutation ou la dissociation d’un ou de plusieurs de ses éléments primitifs. De là il résulte que tout, dans la nature, est soumis à la loi du progrès : les sciences comme Îles arts, la morale comme la législation, la religion comme l'économie sociale, et que le superlatif d'auourJ'hui sera l'ëmparfait de demain. Je développerai ailleurs cette thèse importante.
Beaucoup d’autres objections ont été émises contre la doctrine et le régime sociétaires; les bornes de cette brochure ne me permettant pas de répondre à toutes, je renvoie le lecteur à mon Code de l'organisation sociale , où j'ai traité complétement ce sujet.
CONCLUSION
Grâce aux fautes de ses adversaires, le jésuitisme prend de jour en jour plus de force et de consistance ; bientôt il aura fini d’absorber en lui toute la hiérarchie catholique. Déjà il a identifié à sa cause l'épiscopat et le Saint-Siége ; il est parvenu à enrôler sous sa bannière toutes corporations religieuses , même celles qui autrefois étaient ses rivales les plus hostiles. Dominicains, franciscains et ignorantins, sulpiciens , Jazaristes et jésuites, etc., etc., tous maintenant marchent de concert à la conquête de l'obscurantisme et des institutions du moyen âge.
Les jésuites se recrutent partout : dans les églises comme dans les cours, dans l’atelier comme dans les salons dorés. Pénétrant, par une manœuvre hardie, dans les rangs de leurs adversaires , 1ls y portent le trouble et la confusion, ils y opèrent de nombreux enbauchages. Que d'intrigues, que de cabales, que de menées tortueuses !
Pour arriver à leurs fins, ils savent se plier à tous les rôles, chanter sur toutes les gammes. Liberté, religion, charte, nionarchie, république , tous ces mots , ils les grimacent tour à tour, avec le même fracas et le même aplomb, dans leurs journaux,
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dans leurs églises, dans leurs chaires universitaires , jusqu'aux tribunes parlementaires.
Il ya deux ans à peine, la jeunesse des écoles commença à flétrir les bons pères de ses sifflets ; eux, aussitôt, de travailler à l’affilier à leur cause: ils caressent surtout avec sollicitude les élèves de l'Ecole Normale, auxquels bientôt sera dévolu l'enseignement.
Il n'est sorte de petits moyens dont ils ne s’ingénient. À l'heure qu’il est, par exemple, ils organisent des salons et des tables d'hôte, où l’on mène la vie la moins sauvage, mais où, en revanche, on parle beaucoup de religion et de politique, ce qui, soit dit en passant, rentre parfaitement dans les dispositions du chapitre VIII des Monita secrela.
Mais c'est surtout dans les classes ouvrières que les embrigadements sont nombreux. Salles d'asile et écoles, bureaux de placement et bureaux de bien faisance, hôpitaux etsecours à domicile, que de puissants leviers pour agir sur elles! Puis, avec quel tact ils savent sonder le terrain! Soit qu'ils parlent, soit qu'ils agissent, ils le font à propos, selon les temps, les personnes et les circonstances. Tantôt ils s’adressent aux besoins urgents, tantôt aux égoïsmes et aux passions , tantôt aux affections faméliques, tantôt aux sympathies politiques, souvent enfin aux sentiments révolutionnaires (1}.
(1) J'ai entendu prôner comme archi-démocrate l'abbé Lator-
Les gallicans nous crient que le clergé régulier ne pactise pas avec les jésuites ; rien n’est plus faux. Tremblants devant les progrès incessants de la science, sachant combien lui ont été funestes ses anciennes rivalités, tout le clergé sent aujourd’hui le besoin de se grouper en faisceau. Or donc , dans la croisade diplomatique et religieuse qu'il entreprend contre la philosophie, à qui revient le commandement de l’armée, sinon aux plus rusés et aux plus hardis! Les jésuites sont les janissaires du catholicisme, ils en sont la tête et le bras, le glaive et le bouclier. Si, au seizième siècle, celui-ci n’a pas succombé sous les assauts formidables du protestantisme, c’est aux enfants de Loyola qu'il doit son salut; le clergé le sait parfaitement. Entre le catho- hcisme et le jésuitisme il ÿ a donc aujourd’hui solhidarité intime, identification nécessaire : disons mieux, le second n'est autre chose que le premier dans ses conséquences extrêmes, dans une de ses périodes militantes (1).
Ce qui ressort de tout ceci, c’est que le problème marche à son dénoûment. Sûr de ses co-intéressés,
daire, parce qu’il prononce fort souvent avec emphase le mot république, et qu’on l’a vu, un jour, à Notre-Dame, élever jusqu'aux nues la mémoire de SpaRrAcus.
(1) J'ai sous les yeux deux lettres épiscopales, dans lesquelles MA. de Châlons et de Chartres confirment pleinement l'opinion que je viens d'émettre.
ayant pour auxiliaires les fanatisés, les séduits, les embrigadés et les intrigants, le jésuitisme espère avoir bon marché des ‘partis qui lui sont hostiles : il sait combien il est facile de dissocier , de diviser et même de gagner des hommes sans principes, sans lien, sans unité , sans système {1}. Quoi donc peut conjurer le péril et peut-être nous préserver en outre des fureurs d'une nouvelle jacquerie ! Le socrALISME : lui seul peut couper à la fois les sept téles de l’hydre de l'anarchie et du despotisme.
C’est entre le jésuitisme et le socialisme que se débattront bientôt les destinées du monde.
Le jésuitisme, c'est l’esprit de mort, de ténèbres et de fanatisme; c’est l'esprit de passivité, de peur, de compression; c'est la ruse, l'hypocrisie, la délation accueillies et glorifiées: ce sont toutes les iniquités, tous les vices et tous les crimes érigés en nécessités religieuses ; c'est, en un mot, le comble de la dégradation de l'espèce humaine.
Le socialisme, au contraire, c’est un foyer ardent de vérité, de lumière et de vie ; c’est l'esprit de liberté, de loyauté et de justice; son but, c'est une
(1) La défection de Timon prouve que, pour mériter une con- Jiance aveugle, il ne suffit pas d’attaquer le pouvoir et d’endosser une carmagnole de jacobin. — Autre exemple, plus significatif encore : Lucerne est une démocratie pure; l’homme le plus influent du radicalisme lucernois, M. Leu, est en même temps le champion le plus opiniâtre du jésuitisme.
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œuvre d'expansion, de fraternité et d'amour. Ce n'est pas la perfection absolue, mais c’est le point de départ de tout progrès : c’est un esquif merveilleux qui, sans périls et sans orages, peut naviguer, sans dévier, sur la mer sans limites de toutes les vertus et de toutes les félicités.
Lecteurs, vous avez sous les yeux les pièces du procès ; point de transaction, point de milieu possible ; la question est nettement posée :
JÉSUITISME ou SOCIALISME.
DHOISISSEZ |
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